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Ou  l’on  établit  les  principaux  caraderes  qu’il  im- 
porte d’aiïîgner  au  fyftême  religieux  , pour  le 
réunir  au  (yftéme  politique  dans  une  même 
Conftitution, 

E/  ou  Von  examine  Jt  ces  caracleres  peuvent  egalement 
convenir  à la  Religion  Catholique, 
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etiam  & focietas  hiimani  generis  & una  excellentiffima 
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Cicer.  de  Natur,  Deorum  , 2, 


A P A R I S , 

CLe  Clere  , Libraire,  rue  S.  Martin,  près 

Chez  < Ours,  N°, 

' ] Froullé  , Libraire  , quai  des  Auguftins  , au 
V.  coin  de  la  rue  Pavée. 


•4  ^ 


avertissement. 

Ij’ouvrage  que  nous  ptéfentons  au 
public  eft  loin  d’avoir  acquis  fa  maturité 
& fa  perfeaion  ; mais  tout  imparfait  qu’il 
eft  , il  a peut-être  quelque  droit  à l’in- 
dulgence des  gens  de  bien.  Il  manquoit 
aux  circonftances  i & s’il  ne  remplit  pas 
le  vuide , il  fervira  du  moins  à l’indiquer. 
Il  falloit  le  dire  & le  répéter  plus  hau- 
tement aux  hommes  qui  font  appelés  a 
régénérer  les  Empires  ) dans  leurs  habi- 
tudes & dans  leurs  loix , qu’il  ne  peut  y, 
avoir  de  vraie  régénération  dans  un  Etat  ^ 
fans  le  concours  & l’union  des  deux  fyftê- 
mes  religieux  & politique.  Mais  dans  un 
fiecle  femblable  au  nôtre  , où  l’on  re- 
monte jufqu’à  l’origine  des  fociétés , pour 
y trouver  les  droits  conftitutifs  des  Na- 
tions, il  falloit  établir  cette  grande  vérité 
fur  une  logique  plus  ûniverfelle , pour  la 
rendre  plus  inconteftable  & mieux  dé- 
montrée aux  yeux  de  tous.  Voilà  pour- 
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quoi  la  Religion  n^eft  d abord  confîdérée 
dans  notre  difcours  que  fous  fes  rapports 
-généraux  avec  le  fyftême  politique  & fo- 
cial  ; voilà  pourquoi  en  même  temps  que 
nous  prouvons  qu’une  Religion  efl;  nécef- 
faire  aux  hommes , nous- ne  fondons  fes 
principaux  caraéleres  que  fur  l’intérêt  na- 
tional & individuel  des  citoyens,  Ainfi , 
nous  parlons  d’abord  le  langage  d’une  phi- 
lofophie , qui  efl:  la  même  pour  tous  les 
îégiflateurs  & pour  tous  les  peuples  ,& 
qui  eût  été  entendue  à Âthenes  , à 
Spartes  , comme  à Philadelphie;  parce 
qu’en  tout  pays  oirii  y a des  hommes 
en  fociété , & qui  veulent  fe  donner  des 
loix  ^ la  même  politique  & la  même  mo- 
rale peuvent  être  ' prêchëes.  C’efl:  fans 
doute  dans  ce  fens  qu’il  feroit  à délirer  que 
tous  les  inflituteurs  dés  nations  fuflTent 
autant  de  Lycurgues autant  de  Numa 
ou  de  Guillaume  Penn  , c’eft- à-dire  , des 
hommes  également  perfuadés  de  l’union. 
& de  la  nécellité  des  deux  fyftêmes, 

C'eft  delà  qu’il  faut  partir  ^ fi  l’on  veut 
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fe  faire  une  jufte  idée  de  cet  ouvrage  ; fi  l’on 
veut  ne  point  calomnier  nos  vues  & nos 
penfées.  Nous  avons,  dû  remonter  aux 
premiers  principes  de  toute  politique , & 
de  toute  morale  , pour  en  faire  enfuite 
une  application  plus  particulière  à notre 
âge,  à notre  Religion,  à notre  patrie. Nous 
avons  dû  relever  avant  tout  le  fentiment 
religieux  de  la  forte  d’aviliffement  où 
le  tiennent  cette  foule  d’écrivains  peu 
lenfes,  qui  nous  offrent  chaque  jour  de 
nouveaux  plans  de  conftitution  & de  re-  ' 
forme  , qui  fe  vantent  de  nous  éclairer  , 
nous  & nos  derniers  neveux , des  feux  les 
plus  purs  de  la  lumière  ; qui  veulent  cha- 
cun de  leur  côté  régir  différemment  l’Etat, 
qui  s’écrient  à l’envi , que  tout  eft  perdu 
fi  on  ne  les  écoute , & qui  oublient  la 
Religion  , la  réglé  fouveraine  des  mœurs, 
comme  fi  elle  ne  devoir  entrer  pour  rien 
dans  le  fyflême  politique,...  Quoi  ! ils  ne 
daignent  pas  même  foupçonner  qu’elle 
puilfe  être  bonne  à quelque  chofe  dans 
une  nouvelle  conftitution.  ' 
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Nous  u’entrerons  point  ici  dans  un 
plus  long  détail. 

Nous  nous  croyons  feulement  obligés 
dé  protefter  plus  folemnellement  contre 
nous-mêmes  , fi  malgré  notre  intention 
& contre  la  pureté  de  nos  ■ motifs , fé- 
duits  par  le  défir  d’être  plus  utiles  y il 
nous  étoit  échappé  quelque  penfée  moins 
exaâe  ou  moins  conforme  à cette  unité 
des  deux  fyftêmes  à laquelle  nous  avons 
ramené  tous  nos  autres  principes  à la 
fin  de  notre  difcours.  Que  l’on  nous 
montre  où  eft  l’erreur , & nous  fommes 
prêts  à la  rétraâer , puifque  c’eft  le  feul 
amour  de  la  vérité,  & le  zele  de  fon 
triomphe , qui  nous  ont  preflé  de  publier 
cet  écrit  dans  un  temps  où  les  fages  fe  con- 
tentent d’obferver  les  hommes  & de  mé- 
diter en  filence.  - 
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DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE  et  POLITIQUE. 


T'eue  eft  la  nature  de  la  révolution  dont 
nous  fommes  les  témoins  , que  dans  les  fa/les 
du  monde  , elle  ne  doit  point  avoir  d’exemple 
ni  avant , ni  après  tllc.  Elle  arrive  à la  fin  du 
dix-huitieme  fiecle , au  moment  où  les  hommes 
ont  atteint  au  fommet  des  connoiflances , où  la 
raifon  eft  parvenue  a fa  maturité  ; elle  eft  fe- 
çondée  par  tous  les  efforts  réunis  de  la  première 
nation  de  l’univers  & de  fon  Roi.  Quelle  épo- 
que ! quel  inftant  décifif  dans  Thiftoire  des  peu- 
ples , & qui  pourroit  l’envifager  (ans  en  être 
profondément  ému  d’efpérance  & de  crainte  l 
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Ceft  la  même  Afferablée  qui  tient  en  ce  mo- 
ment dans  fes  mains  non-feulement  les  deftine'es  , 
de  cet  Empire,  mais  qui  pefe  peut-être  avec  elles 
celles  de  tous  les  Empires  -,  puifque  c’eft  elle 
qui  va  enfin  la  décider  cette  grande  quefiion  non 
encore  réfolue  , favoir  î ce  que  le  genre  humain 
peut'  attendre  pour  fon  propre  bonheur  de  tout' 
le  progrès  des  lumières  , s’il  efi  vrai  que  d’un 
{)ôle  à l’autre  Vil  doive  un  jour  en  devenir  pîul 
libre  ou  plus  affervi  ! Ofons  le  dire  ; la  queflion 
eft  déjà  préjugée.  Cela  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  refpeâ;  que  les  homrnes  en  s’éclairant 
porteront  au  double* fy ftêmé  politique-religieux  , 
dont  nous  établiflbns  ici  Tunion  & la  nécefiîté 
pour  la  vertu , pour  la  félicité  des  peuples  , & 
pour  cette  même  liberté  dont  ils  fe  montrent 
aujourd’hui  fi  jaloux. 

Ce  ne  feroît  donc  pas  allez  que  l’édifice  de  la 
Conftitution  Françoife  eût  reçu  au  dehors  toutes 
ces  admirables  proportions  qui  en  feroient,aux 
yeux  de  TEurope  étonnée  , le  chef-d’œuvre  du 
génie  & jle  l’art.  Il  faudroit  encore  ajouter  un 
dernier  trait  à ce  grand  & fuperbe  ouvrage  p 
afin  que  fa  diftribution  intérieure  répondit  à for/ 
apparence  fublîme  , afin  que  rien  ne  manquât  à" 
Kordre  & à la  réglé  qui  doivetit  lier  fes  diffé-; 
vèmes  parties  ^ en  CQmpofer  un  magnifiquel 
enfemble^  , 
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Non  fans  doute , fi  nos  malheureufes  paf- 
fions  n’y  mettent  obfiacle  , fi  nous  favons  pro- 
fiter de  toute  Texpérience  dés  fiecles  ^ de 
toutes  nos  lumières  acquifes  & de  tous  nos 
moyens  , fi  nous  favons  enfin  être  fobres  & mo- 
dérés julques  dans  notre  fageflfe  ^ non  jamais 
monument  plus  augufie  & plus  hardi  n aura  en- 
core été  élevé  à la  raifon  humaine  depuis  1 o- 
rigine  des  fociétés.  Et  c’eft  à vous  que  nous  le 
devrons  , fages  Repréfentans  de  la  patrie,  c’eft 
par  vous  qu’une  nouvelle  légiflation  éclairera 
le  monde  , que  le  pouvoir  arbitraire  ne  fera  plus, 
& que  l’homme  politique  & focial , reflitué  à fa 
dignité  première  , aura  mieux  appris  à connoître 
quels  font  fes  droits  de  nature  , & quels  les 
droits  de  citoyen. 

Mais  lorfque  vous  aurez  rendu  notre  France 
célébré  parmi  les  peuples  , lorfque  vous  l’aurez 
créée  la  légifiatrice  des  nations  , & que  vos  noms 
immortels,  comme  votre  ouvrage,  iront  porter 
l’effroi  dans  le  cœur  des  tyrans  de  tous  les  pays 
& de  tous  les  fiecles  ; que  vous  reftera-t-il  en- 
core à faire  pour  votre  propre  gloire,  pour  le 
bonheur  de  votre  patrie , pour  le  falut  entier  du 
genre  humain  ? . . . . Quand  vous  aurez  élevé  juf- 
qu’aux  deux  le  faîte  de  l’édifice , il  vous  reftera 
de  renouer  avec  les  cieux  cette  belle  & antique 
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^ harmonie  du  (yftênie  poljtîque  avec  îe  fyfté.ne 
religieux  , dont  l’enfemble  peut  feul  compléter 
ridée  d’une  légiflatîon  [parfaite. 

Il  faut  une  Religion  aux  mortels.  Voilà  une 
vérité  fentie  par  les  Légiflateurs  de  tous  les 
peuples  & de  tous  les  âges  ; vérité  qui  fera 
mieux  connue  aujourd’hui  que  les  hommes  cefi 
fent  d’être  frivoles , & que  le  mot  de  bien  pu- 
blic commence  à les  enflammer  d’une  noble  ar- 
deur. Il  faut  une  Religion  aux  mortels  , non 
pas  feulement  pour  les  contenir  îpin  des  regards 
de  la  loi , mais  pour  les  excitef  à la  pratique 
confiante  de  la  loi , pour  leur  eh  rendre  les  de- 
voirs plus  chers  à remplir,  & les  charges  moins 
onéreufes , pour  coopérer  aînfi , conjointement 
avec  la  loi , à la  félicité  publique  par  la  félicité 
particulière  , pour  adoucir  les  peines  & les  mi- 
feres  que  la  loi  ne  fauroit  prévenir  ; car  fi  les 
bonnes  loîx  diminuent  de  beaucoup  le  nombre 
des  malheureux  fur  la  terre , elles  ne  peuvent 
empêcher  qu’il  n’y  ait  toujours  des  miféra- 
bles. 

Dira-t-on  contre  cette  vérité  univerfelle , que 
Je  peuple  a cefTéde  croire,  & qu’il  n’eftplus  temps 
de  lui  parler  îe  langage  de  la  Religion,  lorfqu’il 
n’entend  plus  que  celui  de  fon  intérêt?  Mais  il  n’eft 
pas  vrai  premièrement , que  la  partie  la  plus 
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nombreu(b  ait  celle  de  croire.  î’eir  attelle  le 
témoignage  des  Pafteurs  de  nos  campagnes  , & 
toême  celui  des  Pafteurs  de  nos  cités.  Us  vous, 
aflureront  tous,, que  la  multitude  croit  encore,, 
& fouvent  jufqu’à  la  fuperftition.  Il  eft  vrai  que 
la  partie  la  plus' éclairée  eft  auflî  la  plus  in- 
crédule; Mais  n’eft-ce  pas comme.  Ta  dit  un- 
fage  ,.  qu\îoe  plus,  grande  inftruélîon  engendre, 
une  plus  grande  indignation  , & que  les  abus 
religieux  étant  portés  à leur  comble  , des  âmes 
d’ailleurs  honnêtes  , ont  cru  pouvoir  le  réfugier- 
dans  leur  propre  confcience , pour  y chercher 
une  autre  religion  que  celle  qu’ils  vay oient  fi 
horriblernent  défigurée  ? Que  le  fyftême  re- 
ligieux foit  régénéré  en  même  temps  que  le 
fyftême  politique.,.qu’il  .foit  rappelé  de  même  à 
fon  intégrité , à fa^ pureté, première:,  & les  ef- 
prits,  qui  en  font.les  plus.aliénés,  fe  réconcilie- 
ront. bientôt  avec  fa  majeftueufe  idée,..&  les 
gé.nies  les  plus  fublimes  ne  rougiront  plus  de 
s’abaifTer  avec  la  multitude  pour  adorer  avec, 
elle. 

Craindroît-on  , en  unîfTant  les  dèur  fyftêmes, 
de  prêter  au  fanatifme  fes  anciennes  armes?  Vous, 
l’avez  fait  entendre  aux.  quatre  coins  de  l’Eu-- 
rope , & vous  I-avez  mille  fois  répété  ; les  temps- 
d’ignorance  ne  font  plus.  De  tels  excès  ne  pê»> 
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vent  plus  fouiller  les  annales  de  cet  Empire.  Er 
qui  en  doute  que  tous  les  genres  d abus  tiennent 
à une  mauvaife  légiflation  ? mais  qui  doute  au(îî 
que  tous  les  genres  de  bien  ne  doivent  être  les 
fruits  d’une  légiflation  fage  & modérée  ? Suivez 
donc  ici  la  même  marche  dans  le  fyftême  re- 
ligieux que  vous  devez  tenir  dans  le  fyftéme 
politique,  & régénérez  la  Religion , comme  nous 
defirons  que  vous  régénériez  la  patrie  , en  re- 
tranchant de  fbn  fein  tout  ce  qui  s*écarte  du 
bonheur  commun  Sc  de  l’intérêt  de  tous.  Ah  î c’eft 
alors  , vraiment,  c’efl  alors  que  vous  aurez  rem- 
pli toute  rétendue  de  votre  vocation  fublime,  & 
que  vous  ferez  appelés  de  toutes  les  générations 
& de  tous  les  fîecles  les  premiers  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  C’eft  alors  que  la  Religion  de 
TEvangile,  donnant  la  main  au  paéle  foçial,  en 
reflerrera  éternellement  les  liens  , & que  vous 
aurez  donné  à la  France  , à fEurope  , à tout 
lunivers  le  Code  le  plus  défirable  & le  plus par^ 
fait  qui  puiflè  exifter  fur  la  terre. 


PREMIERE  PARTIE, 

Des  principaux  caraâcres  qu  il  importe  dajjigner 
au  fyjîémc  religieux  pour  le  réunir  au  fyjlcmc 
politique.  y - - 

(^’est  runion  6c  h nëcefîîté  des  deux  fyftë- 
mes  que  nous  voulons  établir.  De-là  ' les  ca- 
raél:eres  clîentiels  à la  Religion  nationale. 

I.  - 

. Elle  doit  concourir  au  bonheur  de  tous. 

1 1: 

Elle  doit  confolider  les  droits  de  tous;"' 

III.^ 

•Elle  doit  concilier  h liberté  & Tégalité  db 
tous  , avec  l’ordre  & la  fubordination  necefîàires 
dans  Tétât  de  fociété.. 

î Y. 

Elle  doit  afTurer  fur  la  bafe  la  plusfolide  Tbu^ 
vrage  de  la  conftitution* 

A. 
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V. 

Elie  doit  (ans  ceffe  nourrir  dans  Tame  des 
citoyens  Tamour  de  la  patrie , les  fentimens  no- 
bles & généreux  , le  dévouement  de  Tintérét 
particulier  à Vintérêt  général. 

VI. 

Elle  doit  donner  une  continuelle  aflîftance 
aux  bonnes  mœurs. 

VII. 

Elle  doit  prêter  înceflàmment  un  motif  fubli^ 
me  à la  loi  ^ & ajouter  jufqu’à  Tinfini  foit  au 
triomphe  & à la  gloire  des  bons  citoyens , (bit 
\ la  honte  & à l’infamie  des  méchans. 

VIII. 

Elle  doit  être  enfin  pour  le  peuple  le  plus 
éclairé  , la  plus  croyable  de  toutes  les  religions. 

Donnons  à ces  divers  caraéleres  quelques 
developpemens  , & que  les  horomes  voient 
& comprennent  quel  bien  îmmenfe  la  Re^ 
îigion  peut  faire  aux  focîétés  & aux  individus 
qui  les  Gompofent  ^ quand  elle  eft  vivifiée  par 
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un  efprît  public , aidée  & foutenue  par  Tamour 
de  la  patrie , & mife  continuellement  en  aéUon 
par  de  bonnes  Ipix. 

Premier  caracîere  de  la  Religion 
Nationale. 

Ç , Elle  doit  concourir  au  bonheur  de  tous* 

Telle  eft  l’idée  que  }e  me  fais  de  la  Religion 
fous  I le  gouvernement  paternel  d'une  Provi- 
dence , & hors  delà , je  ne  reconnois  point  de 
Religion  véritable.  Elle  doit  être  le  grand  fup- 
pléinent  des  loix  humaines , par-tout  où  celles-ci 
ne  peuvent  atteindre  , & opérer  à elles  feules  le 
bonheur  des  mortels.  Et  combien  de  circonf- 
tances  publiques  & particulières  dans  la  vie  où 
^es  plus  belles  loix  conftitutionnelles  devien- 
nent împuilTantes  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux 1 Combien  de  maux  qui  font  hors  des 
limites  du  paéle  focial  , ou  auxquels  ce  paâe 
ne  peut  apporter  qu’un  fecours  imparfait?  Rien, 
fl  Ton  veut , de  ce  qui  eft  au  pouvoir  d’une 
bonne  légiOation  , ne  manquera  à mon  bonheur. 
Mais  fi  avec  cela  je  fuis  entouré  de  cha- 
grins domeftiques , fi  je  fuis  affujéti  à des  ac- 
çidens  perfonnels , fi  la  maladie,  fi  l’adverfité.. 
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fi  Tabandon  deviennent  mon  partage  J qner 
pourra  le  fyftême  politique  contre  de  tels  re-» 
vers? 

D'un  autre  côte,  il  eft  poflîble  que  je  fois  fi 
mal  partagé  des  bieris  de  la  vie  ^ que  je  me 
trouve  afîis  au  dernier  rang  avec  la  clafle  nom- 
breufe  dcsmanouvriers  & des  cultivateurs  a gages. 
C'eft  le  fart  de  la  multitude.  Mais  comnient  peu 
fufceptible  alors  de  toutes  ces  idées  d'ordre  & 
d'harmonie  fociale  qui  ne  font  gueres  intelligi- 
bles aux  efprits  peu  exercés,  devrai-je  m’en 
contenter , & ne  convoiter  point  une  meilleure 
fortune,  fi  le  fyfiême  religieux  ne  vient  auflî» 
tôt  à moa  appui  pour  me  confirmer  de  la  part 
de  Dieu  ce  que  vous  m'annoncez  de  par  la  na-s 
ture?  J'ajoute  qu'à  l'époque  d'une  révolution  fem* 
blable  à la  nôtre , où  le  peuple  eft  reftkué  a 
fes  plus  beaux  droits , il  eft  plus  inftant  de  lui 
expliquer  par  la  Religion  quels  font  ces  nou- 
veaux moyens  de  bonheur  que  la  conftiîutioa 
lui  prépare:  Autrement  faura-t-il  fe  borner  dans: 
fes. vagues  defirs  ? Il  a elpéré  gagner  au  çhan- 
gement , il  le  voudra  fans  délai  ; & fi  vous  lut 
dites  que  le  bonheur  qui  fuit  une  nouvelle 
légiflation,  après  une  aufii  violente  fecouftc;,  ne 
vient  pas  tout-à-coup , qu’if  ne  peut  être  que 
l’ouvrage  du  temps  , du  travail ,,  de  l'activité  & 
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de  l’indudrie , fi  vous  lui  tenez  tes  difcûurs  > il 
ne  vous  entendra  point. 

- La  Religion , en  allégeant  nos  maux  , doit  aug- 
menter nos  biens , & jamais  les  reftreindre.  Si 
elle  nous  exerce  par  des  privations , elle  doit 
avoir  pour  but  de  rendre  l’homme  plus  maître 
de  lui-même,  & par  conlêquent  plus  heureux. 

Si  elle  nous  ordonne,  fi  elle  nous  défend  , toutes 
fes  maximes  doivent  avoir  pour  terme  final  Dieu 
& la  patrie  j parce  que  c*efi-là  tout  le  bonheur 
de  l’homme  citoyen.  Loin  de  Ton  efprit  toute 
pratique  fuperfiitieufe  & vaine , qui  loin  d’élever 
nos  âmes  jufqu’à  la  hauteur  de  leurs  deftinées, 
les  en  feroit  defcendre  par  un  culte  bas  ôc 
rampant.  Loin  de  Ton  efprit  cette  double  doc- 
trine , dont  une  feéle  de  doéleurs  Chinois  a donné  / 
le  fcandale  au  monde , & ces  afibciations  myfté" 
rieufes  ^ telles  qu’on  en  voyoit  à Eleufis  & ail- 
leurs , dont  la  fin  efi  toujours  de  difiinguer 
les  hommes  des  hommes.  Que  la  loi  reli- 
gieufe  foit  une  pour  tous  aînfi  que  la  loi  fo- 
ciale  ; quelle  ne  cefîe  de  nous  rappeller  à î’a- 
rnour  les  uns  des  autres , à la  mutuelle  frater- 
nité, a la  douce  prévenance  , à l’indulgence  ré- 
ciproque^ à toutes  les  vertus  dont  la  réunion 
fait  la  félicité  des  familles  ainfi  que  des  parti- 
culiers & devient  le  gage  le  plus  fûr  du  bon» 
heur  des  notions. 
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Alors  la  Religion  ne  fera  plus  accufëe  ; alors 
elle  redeviendra  ce  qu’elle  étoit  dans  fon  orig,îne, 
une  Religion  de  freres,  un  culte  de  recon- 
noiflànce  pour  l’Eternel  , un  culte  d’amour  pour 
les  humains.  Alors  la  vraie  Religion  & la  vraie 
1 philofophie  fe  montreront  plus  inféparables 
leur  morale  ne  fera  plus  divifée.  Ce  fera, 
.testroisvé-comme  le  défiroit  Charron  , Us  mimes  pro^ 
«Ji!  ^ *fejféurs  de  tune  & de  Vautre  , les  chojes  m 
pouvant  aller  bien  quand  il  y a divorce  en^ 
tV elles  ^ quand  Vune.  s'exerce  & dédaigné  tau^ 
tre. 

Second  caractère  de  ia  Rêligiom 
Nationale. 

Elle  doit  confolider  les  droits  de  tous. 

Une  nouvelle  conRitution  nous  appelle  à de 
nouveaux  droits.  Ces  droits  font  plus  près  de 
la  nature.  Les  privilèges  exclufifs  font  abolis.. 
La  répartition  des  impôts:  lèra  plus  égale.  La 
juftice  devenue  gratuite  fera  pour  tous  les  ci- 
toyens. Les  premiers  Miniftres  de  la  Religion 
plus  rapprochés  de  leurs  peuples  en  feront  conf- 
tamment  les  vrais  Fadeurs,  les  confolateurs  & 
les  "amis.  Voilà  de  grands  biens  fans  doute,  il 
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feut  les  conferver.  Voilà  le  droit  de  tous  éta** 
blijil  faut  que  la  Religion  le  confolide*  Les 
anciens  nous  en  ont  donné  Texemple.  Nous 
favons  que  leur  culte  étoit  très^imparfait  ; mais 
leur  politique  en  ce  point  étoit  (âge  : lorf- 
que  ces  hommes  libres  avoîent  reçu  des  mains 
de  leurs  légiflateurs  un  nouveau  code  de  loix 
conftitutives  qui  dévoient  amener  un  nouvel  or- 
dre de  chofes  dans  l’Etat , ils  le  mettoient  pre- 
mièrement fous  la  protedion  de  la  divinité. 
Chaque  citoyen  faifbit  enluite  le  ferment  aux 
pieds  des  autels  d’y  demeurer  fidele,  & Ton 
finiflbit  par  des  imprécations  contre  tous  ceux 
qui  oferoient  déformais  attenter  à des  droits 
devenus  facrés. 

C’eft  en  vain  que  quelques  Publicîftes  mo- 
dernes ont  voulu  ôter  . à ces  exemples  ce  qu’ils 
ont  de  raifon  & de  force  ; c’eft  en  vain  qu’ils 
ont  dit  & qu’ils  ont  écrit  qu’une  fois  le  droit  de 
tous  reconnu  & fondé  fur  la  nature , il  n’étoit 
pas  befoin  d’autre  appui  que  de  celui  des  loix 
pour  contenir  les  peuples,  pour  aflurer  les  proprié- 
tés , pour  faire  refpeder  les  perfonnes.  J’accor- 
de à vos  loix  toute  la  perfedion  dont  vous  n’avez 
pas  cru  vous-méme  pouvoir  les  revêtir, & qu’elles 
ne  peuvent  en  effet  recevoir  que  du  temps.  Si  ces 
loix  ne  portent  pas  avec  elles  un  caradere  re-: 


(14)  , 

îigîeux,  & que  le  peuple  puifle  en  féparer,  u!î. 
feul  inftant , le  refpecl  qu’il  doit  à la  divinité 
même,  il  ne  tardera  pas  à les  expliquer 
à fa  maniéré , & à les  > violer  ouvertement 
toutes  les  fois  qu  il  pourra  le  faire  avec  itnpu- 
nite\ 

Il  n’y  a qu’à  éclairer  les  hommes  , dites- 
vous  , & à leur  perfuader  que  leurs  droits  particu- 
liers ne  fauroient  jamais  être  une  violation  du  droit 
général. Oui,  fans  doute  ; ileft  aifé  de  fatisfaire  par 
de  tels  arguqaens  l’honnête  citoyen  qui  poflede 
quelque  chofe  fous  le  foleil  ^ mais  il  eft  mal  aifé 
de  perfuader  de  même  tous  ces  hommes  agrel- 
tes  & ignorants , qui  hors  du  fyftême  religieux 
pourroient  à leur  tour  vous  cmbarrafTer  fort  j 
s-’ils  vous  interrogeoient  fur  l’inégal  partage  que 
voüs  laiflez  fubhfter  dans  les  fortunes.  Vous 
leur  avez  dit  : Vos  droits  iront  jufques-là,  & 
ils  n’iront  pas  plus  loin.  Vous  leur  avez  ainfî 
parlé,  mûs  à la  fois  par  l’évidence  des  princi- 
pes & par  raflTentiment  de  la  confcience.  Mais 
cette  évidence , cet  affendment  , feront-ils  les 
mêmes  pour  eux>  Que  leur  répondriez-vous 
s’ils  vous  demandoient  raifon  de  cette  com- 
mune fraternité  dont  nous  aimons  tant  à leur 
vanter  les- précieux  avantages  , & pourquoi  il 
arrive,  qu’en  dernier  réfoltat  c’eft  toujours. 
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pour  eux  le’  même  travail  & la  même  peine" 
& pour  les  autres  toujours  le  même  repos  & 
la  mêmé  abondance  ? 

A Dieu  ne  plaife  cependant  que  je  veuille 
prêcher  ici  rinfubordinatîon  ou  la  fervitude. 
Cette  religion  que  j’invoque  eft  une  religion  de 
liberté,  de  vérité,  de  juftice.  Elle  ne  prêchera 
pas  la  confufion  des  fortunes  & l’égalité  abfo- 
lue  de  tous  les  droits.  Cela  ne  fe  peut  dans 
l’ordre  des  humaines  fociétés  ; ce  feroit  les  dé- 
truire ; ce  feroit  les  livrer  à toutes  les  fureurs 
de  l’anarchie , & les  foumettre  tôt  ou  tard  au 
droit  du  plus  fort.  C’eft  ce  que  la  voix  per^ 
fuafive  de  la  Religion  nous  fera  mieux  en- 
tendre que  les  plus  beaux  préliminaires  de  loixJ 
Elle  parlera  direêlement  à notre  cœur,  elle 
mêlera  à tous  les  grands  intérêts  de  la  fociété 
préfente  ceux  de  la  fociété  à venir.  Ainfi  elle 
nous  mettra  continuellement  fous  les  regards  du 
ciel  & de  la  terre  : aind  elle  étendra  nos  vues , 
nos  rapports,  nos  motifs.  Ainfi  elle  rendra 
tous  les  citoyens  contens  de  la  place  que  le 
Ciel  leur  a afligné.  Comme  Ariftide  , s’ils 
font  placés  au  dernier  rang,  leur  premier  vœu 
fera  de  rendre  ce  pofte  même  , le  plus  recom- 
mandable de  tous  par  une  plus  haute  vertu. 

Mais  ne  l’oublions  pas,  que  fi  la  Religion 


( lO 

coopère  a\rec  la  loi  à to  jt  le  bien  que  la  loi 
fait  aux  hommes,  elle  doii  encore  aMer  plus 
loin  , & la  fuppléer  où  elle  ne  pe  ii  a:teindre. 
Le  droit  de  tous,  quelque  étendue  que  vous  ac- 
cordiez à la  loi , ne  peut  être  développé  que 
d’une  maniéré  très-incomplete  par  le  légiflateur 
humain.  Les  devoirs  eflentiels' qu’il  en  tire  font 
renfermés  dans  une  enceinte  trop  étroite;  & lort 
qu’il  n’a  rien  laîffé  à défîrer  de  ce  qui  eft  au  pou- 
voir des  hommes , il  refte  encore  au  droit  de 
tous  les  plus  belles  prérogatives  dont  il  n’a  rien 
dit.  De  ce  genre  font  toutes  les  obligations  mo- 
rales qu’on  ne  peut  exiger  devant  le  juge , mais 
cj  ui  n’en  font  pas  moins  iacrées  aux  yeux  de  la 
Rel  igion , telle  que  l’obligation  au  riche  de 
foulâger  le  pauvre  de  Ibn  fuperflu,  & l’obligation 
au  pauvre  de  ne  point  en  împofer  au  riche 
par  des  befoins  trompeurs;  telle  l’obligation 
4’empêcher  la  médifance  de  nuire  & la  calom- 
nie d’opprimer.  L’on  foutiendra  quÜl  fuffit  du  len- 
timent  naturel  pour  être  bienfaifant  & jufte  , je 
n’en  doute  pas  ^ du  moins  à l’égard  de  quel- 
ques-uns mais  hors  de  la  Religion , qui  le 
. preferira  ce  droit  de  bienfaifànce  & de  juftice , 
comme  un  précepte  qwe  nul  ne  peut  tranfgref- 
fer  > Qui  le  rappellera  à tous  les  hommes  comme 
un  droit  qui  appartient  à autrui  & dont  cha- 
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tim  efî  p0ür  foi-même  refponfâble.'-^  Les  !oi\  d’E* 
gypte  condàmnoient  à mort  tout  citoyen  qui  avoit 
pû  fauvcrlavie  à un  citoyen , & qui  neTavoit  pa* 
fait.  Mais  quelle  loi  condamnera  au  même 
fupplice  celui  qui  laifle  attenter  de  fang  froid 
à l'honneur  ou  à Tinnocence  de  lori  prochain, 
qui  font  des  biens  incomparablement  plus  chers 
que  la  trie  ? Vous  avouez  que  la  légiflation  hu- 
mine  ne  va  pas  jurques-  là  ; avouez  donc  aufîi 
quune  Religion  efl  néceflaire  pour  confolider 
les  droits  de  tous. 

Pour  confolider  les  droits  & non  les  abus  - 
non  les  privilèges  exclufifs  , non  la  main-morte, 
non  la  corvée , non  tous  les  autres  genres  d'ef- 
clavages,  triRes  & déplorables  fruits  de  la  tyrannie 
féodale.  Que  tout  ce  qui  eft  juRe  >bon  ù:  équita- 
ble , félon  le  vrai  droit  de  nature  , fe  retrouve 
dans  fes  faintes  maximes  ; & que  rien  de  ce  qui  eft 
contraire  au  droit  imprefcriptible  des  hommes  n'y 
foit  enfeigné.  Que  les  opprefîeurs  des  nations  y It- 
fent  l'arrêt  qui  les  condamne  ^ & que  les  fau-- 
veurs  des  peuples  y foient  bénis.  Qu’à  ceux  qui 
. convoitent  les  droits  de  leurs  freres  ^ elle  pré-^ 
■fente  un  continuel  fujet  d’épouvante  ^ & à 
l’homme  qui  n’eft  point  trompeur,  'un  fujet  im- 
mortel de  louanges  & de  gloire.  Alors  l’amour 
pu  la  crainte  du  fouyerain  Juge  rendra  le  nom- 
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bre  des  crimes  fecrets  plus  rainés  fur  la  terre  ^ 
& fous  la  fauve-garde  du  fyftême  politique , uni 
au  fyftême  religieux  , chaque  citoyen  repofera 
plus  tranquille  à Tombre  des  loîx  divines  & hu- 
maines , qui  veilleront  enfemble  pour  le  dé- 
fendre. 

TROISIEME  CARACTERE  DE  LA  ReUGIOI», 

Nationale. 


Elle  doit  concilier  la  liberté  É*  V égalité  de  tous^ 
avec  tordre  & la  fubordination  nécejfaires  dans, 
Îétaî  de  focictéé 

Quelle  foudaîne  révolution  s’eft  opérée  en 
France  , & qui  pourra  en  calculer  les  heureux 
effets  fi  les  peuples  favent  être  libres  ! Mais  qui 
pourroit  de  même  envifager  fans  effroi  la  caufe 
déplorable  de  nos  malheurs  , fi  , appelés  à une 
fage  liberté  , nous  venions  à la  confondre  avec 
la  licence  ; fi , renverfant  toutes  les  idées  d'ordre 
& d'harmonie  fociaîes , nous  voulions  être  tous 
égaux  à la  maniéré  des  brutes , fans  fubordîna-i 
tion , fans  religion  & fans  chefs  ; fi , mêlant  aînfi 
l’ingratitude  & l’orgueil  à nos  premiers  fuccès 
nous  n’en  voulions  faire  hommage  ni  à Dieu , ni 
aux  hommes.  Et  qui  ofera  le  dire  après  avoür 


îu  la  plupart  de  ces  écrits  impofleurs  qui  !e  re’pati* 
dent  dans  le  public  depuis  plus  d’une  année  „qui 
ofera  le  dire  , après  avoir  entendu  rapporter  tous 
les  pillages  , toutes  les  deflruélions , toutes  les 
violations  des  propriétés  & des  peiTohnes  arri- 
vées dans  les  provinces  ; après  avoir  été  le  té^ 
moin  dans  la  Capitale  de  ces  fcenes  d horreur 
que  défavouera  éternellement  notre  hiftoire  \ 
Qui  ofera  le  dire  à la  vue  de  tous  les  moyens 
dont  fe  fert  fimpiété  pour  expofer  à la  dérifion , à 
la  haine  & au  mépris  tout  ce  qu’il  y avoit  eu  jufqu’à 
préfent  de  plus  faint  & de  plus  refpeèlé  parmi  les 
hommes  ! Qui  ofera  le  dire  que  ce  n’eft  point  là 
le  fort  affreux  qui  nous  menace  ^ & qu’il  efl 
temps  de  prévenir  encore  ; le  defpotifme  de  la 
multitude  , la  fubverfiOn  de  tous  les  principes, 
le  defir  d’innover  fans  fin  , l’emportement  des 
efprits  au-delà  des  bornes  pofées  , & une  foule 
de  maux  plus  intolérables  , d’où  s’enfuivroît 
bientôt  le  renverfement  entier  de  la  conffitution 
& celui  de  l’Empire. 

Mais  que  l’erreur  feroît  grande , fî  au  milieu 
de  cet  étrange  ébranlement,  l’on  croyoît  pouvoir 
tempérer  l’ardeur  des  peuples  & étouffer  leurs 
diverfes  pafîîons , foit  en  les  conjurant  par  des 
vœux , foit  en  les  intéreflant  par  des  décrets  ! 
Si  vous  n’intéreffez  en  même-temps  leur  reii-^ 
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gîon , vous  nVn  obtiendrez  jamais  ni  foumiffion 
ni  patriotifine  afîbré.  Plus  un  peuple  eft  libre., 
plus  il  a befoin  de  ce  frein  puiflant , fans  lequel 
nous  redeviendrons  bientôt  efclaves.  Les  nouvel- 
les loix  ne  feront  pas  plus  refpeâ:ées  que  les  an- 
ciennes. Sans  cefle  inquiets  & agités,  les  hom- 
mes porteront  autour  d'eux  leurs  avides  regards  ; 
ils  confulteront  la  force  de  leurs  bras , & s’ils 
ne  la  voyent  point  en  proportion  avec  le  produit 
qu’ils  en  retirent , l’envie  & la  jaloufie  entreront 
auffi-tôt  dans  leur  ame , & avec  ces  pafîîons 
funeftes,  le  defir  de  prendre  fur  autrui  ce  qu{ 
leur  manque  d’aifance  & de  fortune  , ou  cet 
autre  defir , d’humilier  tout-ce  qui  s’élève , d’em- 
pécher  tout  ce  qui  prolperc , de  perdre  tout  ce 
qui  fait  ombrage. 

Hâtez -vous  donc,  légiflateurs  , hâtez -vous 
d’accorder  votre  appui  à la  Religion , fi  vous 
voulez  qu’à  fon  tour  la  Religion  protège  vos 
décrets.  Hâtez-vous  de  rendre  la  fouveraine 
juftice  & la  fbuveraîne  équité  refpedables  aux 
peuples , fi  vous  voulez  que  les  pquples  la  ref- 
peclent  dans  vos  lojx  : hâtez-vous  enfin  d’aflurer. 
leur  foi  en  Dieu  , fi  vous  voulez  qu’ils  croyent; 
encore  à leurs  chefs. 

Il  nous  faut  une  Religion , qui  en  nous  ren- 
dant raifoa  du  gouvernement  de  la  Providence) 
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dans  Tordre  de  la  fubordination  fodaîe,'  nous^ 
défende  également  d une  foi^mlifion  fervile  & 
d’une  liberté  effrénée , qui  nous  affure  le  droit 
de  la  liberté  & de . Tégalité , qui  connoît.  de 
juftes  bornes.  Il  nous  faut  une  Religion  qui 
nous  répété  plus  fouvent  de  la  part  de  fon 
Auteur,  que  nous  fommes  tous  freres  ; que 
nul  ne  peut  fans  crime  entreprendre  ici-bas 
ftr  notre  liberté  ; que  tous  font  égaux  aux  yeux 
de  TEternet,  coname  aux  yeux  de  la  loi  ; & que  ^ 
s’il  ne  nous  eft  pas  donné  dans  cette  première 
patrie  de  parvenir  à la  liberté,  à Tégalité  parr 
faites , ces  deux  biens  ineffables  ne  feront  pas, 
perdus  à jamais  pour  nous &.  que  nous  les 
retrouverons  éminemment  dans  une  féconds 
patrie. 

Il  nous  faut  une  Religion  qui  (bit  une  éter- 
nelle barrière  au  defpotifme  ; qui  éleve  incef- 
fàmment  nos  âmes  ; qui  les  garantiffe  à la  fois 
de  toute  forte  de  (èrtitude,  de  h fervitude  des 
pafïîons,, comme  de  la  fervitude.  des  hommes 
& des  chofès  ; qui  nous  enfeîgne  que  celui-là 
fèul  eft  véjrîtablement  libre , qui  fait  fe  vaincre 
ruî  -même , réfifîer  à fes  penchans , fe  facrifiei^' 
îui-même  pour  les  autres^ 
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QUATRIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGIOîT 
NATIONALE. 

Elle  doit  ajfurer  fur  la,  hafe  la  plus  folidc^ 
t ouvrage  Je  la  Confitution. 

Tous  les  obflades  font  furmontés.  Les  Re- 
préfentans  de  la  Nation  font  devenus  fes  le'- 
giüateurs.  Et  maintenant  que  tous  les  pouvoirs , 
ainfi  que  toutes  les  volontés , femblent  concourir 
à fenvi  au  même  but  régénérateur  ; notre 
France  va  être  enfin  régénére'e.  Piiilîe  cette- 
régénération  être  entière  ! Puiffe-t-elîe  être- 
durable  ! Puiffe  *•  t - elle  réunir  un  jour  tous 
les  vœux  & toutes  les  efpérances  ! ivfais  les 
premiers  obfiacles , : feront-ils  les  derniers  I 
N’en  verrez-vous  pas  renaître  de  la  perfedion 
même  que  vous  voulez  donner  à vos  loîx;& 
lî  vous  n’avez  rien  à craindre  du  moment  pré- 
fent , n’y  a-t-il  pas  d’autr*es  craintes  à venir 
qui  doivent  être  prévues  ? N’y  a-t-il  pas  en 
nous,  hommes  nouvellement  libres,  un  ancien 
levain  de  corruption  qui  ne  tardera  pas  à amener 
notre  perte , fi  après  avoir  créé  la  loi  qui  nous 
régénéré  dans  l’ordre  politique,  nous  ne  don- 
nons une  nouvelle  adivité  à celle  qui  nous 
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régénéré  dans  Tordre  religieux  & moral  ? En 
vain  compterions-nous,  fan«  religion,  fur  une 
Conftitutidn  durable  ? En  vain  placerions-nous 
tout  notre  efpoir  fur  notre  fédération  armée 
d^un  bout  de  TEmpire  à Tautre.  Ces  moyens  fi 
puiflàns  pour  la  confervation  tant  qu’ils  font  unis  au 
principe  religieux  & moral  ; deviennent  terribles 
pour  la  defirucUon , quand  les  peuples , une  fois 
réintégrés  dans  la  liberté  ^ (e  laifTent  amolir  par 
le  vice.  Témoins  ces  fiers  Romains  , qui  étoient 
armés  comme  nous,  qui  avoient  comme 
nous  des  Soldats-citoyens  & des  municipalités, 
& au-delTus  de  nous  un  patriotifme  plus  ancien  ^ 
& qui  ont  fini  par  être  efclaves , parce  qu’ils 
ont  fini  par  fe  corrompre. 

Et  il  ne  faut  pas  nous  le  difîîmuler  , nous 
avons  fait  d’étranges  progrès  dans  la  corruption 
depuis  quelques  années  que  nous  étions  environ- 
nés de  toute  part  de  tout  ce  qui  peut  pervertir 
un  peuple  & énervêr.  fon  courage.  Faut-il  l’im- 
puter à une  politique  infidieufe , qui  n’a  peut- 
être  pas  été  ignorée  du  dernier , régné  (i}^ 


(i)  Cela  me  rappelle  la  politique  de  ce  tyran  de 
l’antiquité  , qui , pour  s’alTurer  mieux  d’un  peuple  libre^, 
qu’il  ne  pouvoit  conteair  par  la  force  des  armes  , ne 
^rouya  pas  de  voie  plus  certaine^ue  celle  de  le  corrompt© 
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maïs  qui  n’a  jamais  été  connue  du  meilleur  des 
Rois  ? Faut-il  ne  s’en  prendre  qu’à  la  moleflé  de 
l’ancienne  Cour  ? Rien  n’avoit  été  oublié  pour 
étouffer  en  nous  , s’il  étoît  pofïîble , jufqu’à  la 
lémence  de  la  vertu. 

Si  donc  à préfent  a la  pente  déjà  donnée , on 
ajoutoit  celle  d’une  plus  grande  licence  fous  le 
nom  de  liberté  j (î  Ton  n’arrétoit  dans  fa  fource 
îs  deffein  infenié  des  impies  \ fi  par  une  édu- 
cation plus  conforme  à la  raifon  & plus  utile  à 
la  patrie  , Ton  n’infpiroit  à la  jeunefle  de  toutes 
les  claffes  de  plus  dignes  penchans  ; fi  par  defîus 
tout  la  Religion  , comme  la  réglé  première  des 
mœurs , ne  reprenoit  fes  droits  fur  le  cœur  des 
hommes , des  hommes  fur-tout  placés  au  pre- 
mier rang  , & qui  vont  former  l’opinion  pu- 
blique de  nos  cités  , fi  elle pouvoît  tomber  dans 
l’indifférence  des  générations  futures  après  h 
conftitution  , comme  elle  nous  a été  rendue 
moins  refpeÔable  par  nos  peres  : ah  ! qui  dfèroit 
répondre  alors  de  la  conftitution  Françoife  ? Les 
annales  des  fiecles  nous  montrent-elles  un  feul 
peuple  efclave  de  fes  paflîons,  qui  ait  fu 


dans  fes  moeurs,  par  tous  les  moyens  que  pût  ima-. 
gincr  Ton  horrible  prévoyance#  Ce  qui  lui  réuüitj  âix 
î’hiftoire^i 
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long-temps  fe  conferver  libre  fur  la  terre  ^ un 
feul  peuple  qui  ait  ceffé  de  refpeâer  la  Reli- 
gion *de  la  patrie  , & qui  ait  refpeaé  long  ternps 
le  ferment  qu’il  a fait  fur  fes  autels  de  lui  être 
fidele.  ? 

Légillateurs  de  la  France,  voulez  vous  ^long- 
temps régner  fur  elle  par  vos  loix  , bâtiffez 
fur  un  plan  également  uniforme  & folide  , & 
faites  vous  de  la  confcience  même  des  peuples 
un  rempart  plus  affuré  contre  toute  révolution- 
nouvelle.  Soyez  nos  Nu  ma , nos  Solon , nos  Ly- 
' curgues , nos  Guillaume  Penn  , foyez  plus  en- 
core ; créez  un  peuple  nouveau , au  milieu 
d'un  peuple  vieilli.  Renouveliez  ce  peuple  par 
la  Religion  ; qu’il  foit  fans  celTe  rappellé  par  elle 
à la  fidélité  inviolable  qu’il  doit  aux  loix  de 
la  patrie-,  renouveliez  encore  ce  peuple  par 
l'éducation , que  le  livre  de  fa  croyance  po-- 
litique  & celui  de  la  croyance  ^religieule  lu* 
foient  également  familiers  dès  l’enfance.  Que 
l’un  lui  Ê!i feigne  qu’on  ne  peut  être  heureux 
fans  l’autre  , & que  l’autre  lui  répété  à fon  tour 
le  même  témoignage,  O que  ce  jour  fera  fo- 
Jemnel  dans  nos  annales , où  les  deux  loix  divi- 
ne & humaine  ne  feront  plus  quune  feule  & 
même  loi  aux  yeux  des  peuples  ! Ce  jour,  ou 
lç5  tfp>  its  & les  cœurs  fe  réuniront , ou  le  calme 
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êi  la  paix  renaîtront  ; ce  jour , oîi  une  conftitu- 
tion  fagement  ordonnée  & fidéfirable  à tous, 
viendra  prendre  pour  la  première  fois  fa  place 
dans  nos  temples  pour  ne  plus'  être  fépare'e 
de  notre  culte  ; ce  jour  où  la  Religion  natio- 
• nale  recevra  fur  le  livre  de  fes  oracles  le  fer- 
ment  dès  peuples  & celui  des  chefs  ! 

Tels  font  les  vœux  d’un  patriotifme  fîncere; 
Ils  fàtjsfont  d’avance  à toutes  les  objedlions 
élevées  en  divers  temps  fur  les  limites  des  deux 
puifîânces , & fur  cette  crainte  que  le  fentiment 
religieux  ne  détache  trop  les  citoyens  des 
Intérêts  de  la  vie.'  II  ne  s’agît  plus  de  fem- 
blables  difputes,  avec  lefquelles  d’ailleurs  notre 
Religion  nationale  ne  faurok  rien  avoir  de 
commun;  puifqu’elle' ne  donnera  plus  lieu  ni 
a l’ambition  des  prêtres,  ni  aux  abus  du  fanatifrae. 
Elle  f^a  toute  puifîante  pour  perfuader  l’o-» 
beifîance  Sc  la  fidélité  aux  loix  de  la  patrie , & 
jamais  elle  n’aura  d’effet  pour  en  arrêter  l’exercice. 
Elle  connoitra  elle  même  fes  bornes^  & les  refpec- 
tera.  Ses  minières  n’auront  d’exiflence  civile  que 
par  la  conflitution.  Ils  nous  apprendront  à l’aimer  ^ 
a la  fervir  & à la  pratiquer.  Les  peuples  fau- 
ront  que  c’efi  la  volonté  de  Dieu  Sc  des  hom- 
mes qu’elle  foit  fuivie , Sc  ainfi  elle  fervira  de  bafe 
immuable  au  code  régénérateur.. 
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CINQUIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nationale. 

Elle  doit  fans  cejfe  nourrir  dans  V.amc  des  cir~ 
toyens  Ü amour  de  la  patrie , les  fentimens  no-- 
lies  & généreux  h dévouement  de  V intérêt 
particulier  à V intérêt  généraU 

S’il  eR  une  Religion  fur  la  terre  qui  rap- 
pelle les  hommes  à une  origine  commune , à la 
defcendance  d’un  meme  pere , à une  même 
imnmrtaîîté , une  Religion  qui  établifîe  parmi 
les  hommes  un  heureux  concert  de  fervices 
& de  bienfaits , qui  éleve  incelTamment  leurs 
penfées  aux  grandes  chofes  , qui  leur  répété 
à chaque  inflant  qu’il  eft  beau  de  fe  facriher 
pour  fes  freres  : une  Religion  qui  ne  veut  point 
qu  il  y ait  des  miférables  dans  fon  fein:  qui  ne 
foient  confolés,  point  de  pauvres  qui  nefoient 
fecourus , point  de  foibles  qui  ne  foient  pro- 
tégés: une  Religion  dont  toutes  les  maximes^' 
tous  les  exemples  font  une  continuelle  leçon 
de  dévouement  de  l’intérêt  particulier  à l’intérêt 
général , une  Religion  enfin  qui  fafle  un  précepte  à 
fes  difciples  de  s’aimer  les  uns  les  autres , & qui 
renferme  en  ce  feul  mot  tout  le  fommaire  de  fa 
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loi.  S’il  exîlîe  une  telle  religion  fur  la  ferre: 
certes  elle  convient  fouverainement  à une  ISb- 
tion  patriote  , & par-tout  ailleurs  elle  ne  pourra 
faire  aux  hommes  qu’un  bien  partiel  & limite'.' 
Placez-Ia  dans  un  e'tat  vieilli  par  la  moleflè 
enchaînée  par  des  abus  fans  fin,  elle  y fera 
comme  dans  un  terrain  fec  & arîde.  Elle  y 
tombera' dans  le[dépériflèment  & la  langueur; 
& a proportion  qu’elle  y perdra  au  dehors  de 
fon  éclat  & de  fa  majefté,  elle  y perdra  au 
dedans  de  fa  confidération  & de  fon  refpeft 
aux  yeux  des  peuples.  Mais  que  cette  même 
Religion  foit  régénérée  enlèmble  avec  l’Etat,; 
& auffitôt  fes  principes  divins  , fa  morale  fra- 
ternelle, fon  noble  défintérellêment  vont  va- 
loir tout  leur  prix  aux  yeux  de  la  patrie  : ce 
font  des  hommes  citoyens  quNl  lui  faut  pour 
perlüader  & pour  convaincre.  C’efl  au  milieu 
du  patriotifme  & des  fentimens  généreux  qu’il 
enfante,  qn’elle  prend  tout  fon  éflbr.  C’efi-là 
qu’elle  trouve  devrais  difciples,  c’eft-là  qu’eller 
nenlêîgne  point  en  vain  les  iûb  limes  vertus.. 
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SIXIEME  CARACTERE  DE  LA  ReLIGIQîI 
Nationale. 

EUc  doit  donner  une  continuelle  ajjîjîance  au7t 
hdnnes  mœurs* 

La  loi  humaine  eft  circonfcrite  par  des  bor- 
nes trop  étroites., Elle  ne  peut  commander  dans 
le  fecret  des  familles’,  encore  moins  dans  le  fé- 
cret  des  cœurs , & jufques  dans  les  allions  qui 
font  foumifes  à]  les  décrets  ^ elle  demeure  fans 
pouvoir  toutes  les  fois  que  Thommepeut  échap- 
per à fes  regards.  Ainfi  les  vertus  & les  vices 
qu’elle  ne  voit  point,  elle  ne  fauroit  ni  les  ré- 
compenfer  ni  les  punir:  ainfi  elle  ne  confi- 
dere  jamais  que  l’homme  extérieur  & • de  re-. 
préfentation , & l’homme  intérieur  elle  l’aban- 
donne à lui-même  & au  feul  mouvement  de 
fa  volonté.  . , , : 

Il  feroit  cependant  du  plus  grand  intérêt  de  k 
patrie  que  le  citoyen  fût  toujours  gardé  par 
la  Loi , lors  même  qu’il  n’eft  plus  fous  fon 
înfpedion  publique.  Voudroit  - on‘’fe  récrier 
contre  ce  principe  févere  ? que  l’on  faffe  atten- 
tion , que  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités 
fociales  de  l’homme  ne  font , em dernier  lieu , 
que  le  réfultat  de  fes  mœurs  domêftiques , & 
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que  c*eft  la  confcience  qu’il  fe  fait  dans  les 
allions  les  plus  cachées , qui  devient  enfuite  pour* 
lui  la  confcience  de  l’homme  public  & du  ci- 
toyen. Ce  n efl:  donc  point  à tort , que  la  pa- 
trie a des  droits  fur  tous  ks  inftans  de  la  vie 
& qu’il  lui  importe  de  la  furveiller , foit  par 
un  agent  public , foit  par  un  agent  fecret  dans 
toute  la  fuite  de  fes  allions,,  je  dirai  volon- 
tiers de  fes  penfées.  Ses  loîx,  fes  juges,  fes 
tribunaux  : voilà  fon  agent  public.  Mais  quel 
fera  fon  agent  fecret,  fi  ce  n’èH  une  Religion 
qui  pénétré  l’homme  de  la  toute  préfence  de 
Dieu,  qui  lui  interdife  jufqu’à  la  penfée  du  vice, 
Rendez-nous  unefemblable  Religion  plus  refpec- 
table , & les  bonnes  mœurs  fqutenues  par  une  bon- 
ne conftitution  ne  tarderont  pas  à renaître.  Toutes 
ces  chofes  vont  ènfemble,  & fé  prêtent  un  mutuel 
feqours.  C’eft  pour  les  avoir  ou  fépaféesou  con- 
fondues , que  nos  Publiciftes  ont  fi  fouvent  erré 
dans  leurs  ' conféquehees.,  îôrfqu’ils  ont  pré- 
tendu qu’il  fuffifoit  des  feules  loix  civiles  fa- 
gement  ordonnées  pour  rendre  les  peuples 
vertueux  & bons.  Ils  ont  cité  des  exemples, 
pour  appuyer  leurs  dodrines.  Nous  ne  les  ré- 
eufons  pas  ; mais  ces  exemples  tires  des  peu- 
ples anciens  ne  nous  difent-iîs  pas  d’une  voix 
aflez  énergique , que  les  nlœurs  de  ces  peuples 
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fi  jüflemçnt  vantds , ne  profpéroient  en  effet 
que  par  Theureux  accord  des  deux  fyffêtîies 
religieux  & politique,  qui  fe  fervoient  l’un 
à Tautre  de  foutien  & d’appui? 

Et  qu’on  ne  craigne  plus  déformais,  que  tan- 
dis que  la  Religion  nous  donnera  de  bods 
préceptes  , fes  miniffres  nous  donnent  de  mau- 
vais exemples.  Quand  je  parle  d’une  Religion 
qui  prête  une  continuelle  affiftance  aux  bonnes 
mœurs , j’entends  une  religion  qui  réglé  toutes 
les  démarches  de  l’homme  félon  la  vertu  & 
premièrement  celles  de  Tes  propres  miniffres, 
& en  qui  rien  ne  fe  trouve  de  contraire  aux 
bonnes  mœurs , ni  dans  fon  culte , ni  dans  les 
miniffres  de  fon  culte.  Il  eft  donc  inutile  de 
revenir  fur  les  anciens  abus.  Ils  ne  doivent 
plus  exiffer  fous  le  rcgne  de  la  Conffitu- 
tion.  , ; • ' 

SEPTIEME  CARACTERE  BE  XA  REXIGION 

Nationaxe.  r . 

Elle  'dok  prtur  incejfamtnt  un  motif  fuhlimc  à 
la  loi , & ajouter  jufqu'à  l'infini , fait  au 
triomphe  & à la  gloire  des  bons  citoyens 
foit  â la  honte  & à V infamie  des  mèchans. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  fiépubliqu® 
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Romaine,  on  vit  s’élever  cette  queftiotl  dariS 
le  Sénat  : s’il  falloit  ou  non , infliger  la  peine 
de  mort  aux  enemis  de  la  patrie.  L’on  con-* 
venoit  que  la  peine  étoit  encourue  devant  la 
loi.  Mais  ceux  qui  cherchoient  une  raifon  de 
lenteur,  trouvoient  le  fupplice  trop  léger  pour 
un  crime  aulTrdéteftable.  Si  la  mort,  difoiènt- 
^ ils , n’eft  que  la  négation  de  la  vie , quel  mal 

faites-vous  aux  coupables  en  leS  enlevant  fxtot 
au  fentiment  de  leurs  crimes  ? Ceft  en  pro- 
longeant leurs  remors  avec  leur  exiftence , que 
vous  les  aurez  puni  félon  leurs  attentats. 

Il  eut  fuffi  à un  fage  d’aflifter  à cette  dé- 
libération du  Sénat  pour  prédire  la  ruine  pro- 
chaine de  Rome.  I ’ 

Quand  en  effet'  un  peuple  eft  parvenu  à 
douter  du  rapport  eflentiel  qui  exifte  entre  la 
vie  préfente  & la  vie  a venir  ; quand  il  fe 
voit  tout  entier  circonfcrit  & limité  par  le 
temps;  quMl  ne  voit  plus  rien  d’âffuré  au-delà-; 
qu’aucune  de  fes  avions  * fecretes  ne  lui  paroît 
plus  mériter,  l’attendon  bienveillante  d’une 
Providence  paternelle;  qu’il*  ne  connoît  plus 
d’autres  juges  de  fes  propres  avions , que  lui- 
'même,  d’autre  réglé  du  jufte  & de  l’injufle, 
que  celle  que  les  hommes  ont  faite ....  Alors 
tous  W liens  de  la  morale  font  rompus  &il 

ne  , 
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ne  doit  plus  exifter  d’autre  pouvoir  fur  îa  fer^ 
re  défole'e,  que  celui  de  la.  force  & de  la 
tyrannie.  Alors  la  vertu,  fi  elle  ne  mene  point 
à la  profperité , devient  moins  chere  à fes 
adorateurs  , & Brunis  .mourant  secrie  : 
O malheumife  vertu , je  te  croyais  quel-- 
^ue  chofe , 6 maintenant  je  vois  que  tu  ries 
rien  î 

Si  un  pareil  renverfement  de  princi- 
pes menaçoit  aujourd’hui  notre  France  ; fî 
îorfque  fes  RepreTentans  travaillent  avec  un 
zele  infatigable  à lui  afTurer  une  Confti- 
tution  ; le  fentiment  religieux  & les  vé- 
rités premières  qui  l’accompagnent  venoient  à 
perdre  de  leur  prix  aux  yeux  des  peuples;  fî 
l’idée  de  l’immortalité  venoit  à s’effacer  peu-à- 
peu  de  leur  efprît  ; s’ils  ne  donnoient  plus  à leur 
patriotifme  que  l’intérêt  du  moment  ; s’ils  n’ad-* 
mettoient  plus  ni  fociété  , ni  fraternité  , ni  amitié, 
ni  durée  au-de*là  du  tombeau; fi  un  femblable  dé- 
fordre  moral  étoit  encore  entretenu  & excité  par 
le  défordre  politique , par  le  délire  de  quelques-- 
tins,  par  la  corruption  du  plus  grand  nom- 
bre ....  Il  ne  fuffiroit  pas  alors  de  rappeJIer 
les  peuples  à l’amour  du  devoir,  pour  les  y 
foumettre.  Il  faudroit  premièrement  les  rap- 
peller  à l’amour  du  fouverain  bien , comme 
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au  principe  d'où  tout  devoir  émané  ; & à une 
juftice  éternelle  qui  punit  tôt  ou  tard  les  trani’-. 
grefTeurs  de  la  Loi.  Il  faudroit  qu’avec  une 
telle  croyance  , les  peuples  fûfTent  rendus  cer- 
tains que  la  tâche  qui  eft  impofée  à ‘l’individu 
. par  la  fociété  eft  la  même  que  celle  que  la 
Providence  lui  impofe  : & que  de-là , il  s’en- 
fuit , que  ce  n’eft  ni  le  riche  ni  le  pauvre , ni  ce* 
lui  qui  occupe  le  monde  de  fa  renommée,  ni  celui 
qui  vit  obfcur  & caché , qui  fe  prépare  à lui- 
même  un  fort  plus  défirable  ; mais  celui  qui 
remplit  le  mieux  fa  tâche  de  citoyen , celui 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  dans  fes  aâions. 
qu’il  eft  l’homme  de  la  divinité . ainfî  que  de 
la  fociété , & le  faêlionaire  de  la  Providence 
ainft  que  de  la  patrie. 

Je  fuis  encore  ici  obligé  de  le  dire  ; vai- 
nement à ces  principes  qui  ennobliftent  tous 
les  devoirs , qui  élevent  tous  les  fentimens  ^ 
qui  donnent  à toutes  les  claffes  de  citoyens 
un  grand  caradere  ; vainement  on  leur  fubftw 
tueroît  d’autres  principes  de  pure  îégiflation  ; 
vainement  on  eftàyeroit  de  conduire  les  hom- 
mes par  la  vole  feule  de  l’honneur  & de  la 
honte , on  décoreroit  leurs  vertus , on  flétrî- 
roît  leurs  vices , on  eftàyeroit  de  les  rendre 
plus  tributaires  de  l’opinion*. 
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L’opinion  publique  ne  peut  rien  fur  Ies  àC“ 
tions  fecretes.  ^ 

L’opinion  publique  ne  peut  ni  recompen- 
fer  ni  punir  que  dans  une  mefure  très-bornée* 

L’opinion  publique  ne  voit  & ne  juge  que 
par  les  pafîions  de  la  multitude  qui  n’eft  pas 
toujours  exempte  d’erreur;  ainfi  les  gens  de  bien 
en  font  quelquefois  les  viélimes,  lorfque  les  hy- 
pocrites peuvent  la  féduire. 

L’opinion  publique  ne  peut  pas  toujours  te^ 
nir  compte  dès  efforts.  C eft  d’ordinaire  fur 
le  fuccès  y réglé  très-incertaine  , qu’elle  décide 
du  mérite  ou  du  démérite  des  hommes. 

Lors  même  que  nous  trouvons  dans  l’opi- 
nion publique  , une  eflime  & une  gloire  qui 
nous  flatte  , nous  ne  pouvons  en  jouir  dans  tous 
les  temps,  ni  dans  tous  les  lieux.  Il  fufïit  à l’hom- 
me privé  de  changer  de  domicile  , pour  perdre 
Ibuvent  tout  le  prix  de  cette  récompenfe. 
L’opinion  publique  a peu  de  valeur  pour  l’hom- 
me ifolé  de  la  fociété,  pour  les  citoyens  fournis 
à des  travaux  fervÜes  , d’où  il  réfulte  que  ce 
moyen  ne  peut  être  regardé  comme  univerfel 
ni  en  politique  ni  en  morale. 

L’opinion  publique  n’a  pas  affez  de  pouvoir 
fur  les  diverfes  affeêHons  de  famé , pour 
calmer  à elle  feule  l’impatience  & le  dégoût 
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femés  dans  les  divers  états  & conditions  de 
la  vie  : & je  ne  finirois  pas , fi  je  vouloîs 
rappeller  tout  le  vuide  que  Topinion  laiffé  après 
elle  dans  la  morale. 

Difons-le  donc  avec  vérité  ^ Topinion  pu^ 
blique  a un  grand  prix , mais  qui  ne  fuffit 
pas  à Thomme  ^ il  faut  nous  la  conferver  cette 
falutaire  opinion  comme  un  des  plus  puiflàns 
mobiles  qui  nous  gouvernent,  mais  ,il  ne  faut 
pas  Tifoler.  Il  faut  plutôt  Taider  , la  fanâionnec 
& la  perfe6Honner  par  les  fentimens  que  la  Re^ 
ligion  infpire.  C’eft  ainfi  que  tous  les  Légifia-* 
teurs  .ont  fait.  Quand  ils  ont  voulu  don- 
ner à leurs  loix  un  motif  plus  fublime  & 
plus  k la  portée  de  tous , ils  n^ont  point  lailFé 
derrière  eux  la  croyance  de  tous  les  peuples.  Ils 
ont  également  reconnu  un  Juge  fuprênie  , & ut» 
Tribunal  après  la  mort , devant  qui  toutes  les  ac- 
tions des  mortels  font  refponfables.  Ce  qui  a fait 
penfer  à quelques-uns  que  la  Religion  devoic 
fon  origine  a la  politique.  Ils  fe  font  trompés. 
Le  fentîment  de  l’immortalité  eft  naturel  à tous 
les  hommes,  à ceux-là  même  qui  ne  vivent  point 
en  fociêté  & qui  ne  connurent  jamais  le  nom  d© 
légiflateur. 

Rendez-nous  plus  refpeélable  ce  premier 
dogme  de  la  nature.  Il  peut  feul  nous  fervir  d© 
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dédommagement  dans  toutes  lès  peines  'dé  Ta 
vie  ^ & dans  toutes  les  occafions  où  le' public 
a les  yeux  fur  nous  , il  ne  peut  qu’épurer  notr& 
zele  , & nous  infpirer  un  dévouement  plus 
parfait.  ^ 

Plus  les  citoyens  en  feront  profondément  con-^ 
vaincus,  qu’il  exifte  une  vie  à venir  ou  les  ré- 
compenfes  , comme  les  châtimens,  feront  fan» 
bornes , ou  les  penfées  même  des  hommes  fe- 
ront jugées , où  leursdefirs  pour  le  bien  , quoi- 
qu’impuilTans,  recevront  leurs  juiîes  falaires  ,^oii 
toutes  les  înjuftices  que  la  fociété  ne  peut  ou 
éviter  ou  réparer  ici  bas  feront  rachetées  ; plus- 
ces  vérités  confiantes  pour  les  bons,  & terribles 
pour  les  méchaos, feront  préchées  & rendues, 
croyables  par  une  Religion  fàinte;  & plus  la. 
patrie  y gagnera. des  citoyens  vertueux  & fî-. 
deles  ; plus  les  hommes  feront  heureux  chacun 
dans  leur  état , par  l’idée  d’un  avenir  qui  doic 
en  adoucir  les  charges , en  relever  les  moindres 
devoirs  , en  embélir  tous  les  rapports.  Alors 
le  fentiment  de  l’immortalité  ajoutera  quelque, 
chofe  de  divin  à l’amour  de  la  patrie,  & à toutes, 
les  afFedions  généreufes  que  cet  amour  inlpire^i 
Si  tout  devoit  fe  terminer  à cette  fociété  paf.. 
lagefe , l’on  feroit  à la  fin  tenté  de  s’intérefTer^ 
pour  fà  gloire  , qui  ne  feroit  pour  noua^ 
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qu^  pafTer  : maïs  fi  nous  devons  nous  retrouver 
un  jour  avec  Télite  de  nos  concitoyens  dans  une 
fécondé  patrie  qui  fera  immortelle,  5c  d’où  nos 
defirs  5c  nos  vœux  ne  cefiTeront  pas  d’embrafler 
nos  amis  , nos  freres  d’ici  - bas  : notre  pa- 
triotifme  qui  ne  devra  point  être  fujet  à la 
mort , ne  le  fera  point  à l’inconfiance  , il  ne 
pourra  que  s’accroître  avec  les  années  , 5c  riea 
ne  faura  jamais  diminuer  en  nous  fon  faint  err 
thoufiafme* 

' Huitième  et  dernier  Caractère  de 
TA  Religion  Nationale. 

Elle  doit  être  pour  te  peuple  le  plus  éclairé  la  plus 
croyable  de  toutes  les  Religions^ 

Pour  établir  ce  dernier  caraélere  de  la  Reli- 
gion Nationale  qui  les  renferme  tous , il  ne  faut 
que  la  confcience  de  l’homme  de  bien  qui 
voyant  le  moment  de  la  defiruêlion  des  abus  ar- 
rivé , les  fépare  d’avance  de  la  Religion  même  - 
qui  reconnoît  la  nécefîité  d’une  Religion  pour  les 
peuples  & pour  ceux  qui  gouvernent  les  peuples , & 
qui  dès-lors  s’arrête  moins  à multiplier  les  difr 
cultes  qu’à  les  détruire  ; en  pofant  ce  principe 
unique  pour  le  guider  dans.  Ton  choix  : il  fautai 


peuple  le  plus  éclairé  , la  plus  croyable  de  tontet^ 
les  Religions.  . 

Mais  quelle  fera  cette  Religion  & où  la  trou- 
ver? qui  dit  Religion^  dans  rétymologie  du  mot, 
dit  : nouveaux  rapports  de  V homme  avec  Dieu  , ce 
qui  fuppofe  déjà  quelque  chofe  de  myftérieux  & 
de  fort  au  defTus  de  nos  fens.  Mais  quai  î feroit- 
ce  un  motif  fuffifant  d’éloigner  de  nous  tout  fen-.; 
tîment  religieux  , parce  que  ce  feptiment  nous^ 
éleve  au-delFus  de  nousmiême  ? feroit-ce  encore 
un  motif  valable  de  refufer  nos  hommages  6c  nos 
vœux  à fEtre  créateur  & confervateur , parce  que 
nous  ne  pouvons  approfondir  Ton  efTence  infinis  ' 
& immortelle  , êtres  nécefîairemenc  bornés  & 
dépendans  que  nous  fommes?  Non  , les  myfleres 
font  inféparables  de  notre  humaine  conditionu 
Ils  nous  environnent  de  toute  part  comme  d’un 
nuage.  . Par-tout  la  natute  fe  cache  k nous  avec  fes^ 
caufes  premières  ; & , fî  nous  y faifons  attention^ 
nous  fommes  nous-mêmes  à nous-mêmes  de  tous^. 
les  myfteres  le  plus  impénétrable- 

Pour  qu  une  Religion  fbit  plus  recomman- 
dable à. un  peuple  éclairé  , il  ne  faut  donc  pa^. 
qu  ellefoit  fans  dogme  myftérieux  , ce  qui  eR  con^ 
traire  k Tidée  même  d’une  religion  ; mais  il  faut, 
qne  tous  fes  myReres  tendent  également  à re- 
lever les  attributs  fuprêmes la. dignité  de  l’h^m^ 
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me  & fes  céleftes  rapports.  Il  faut  que  Ton  dbgrue 
6c  fa  morale  concourent  également  à la  même 
•£n , qui  éft  la  mahifeftation  de  la  toute  puilTance 
& de  la  fâgefïe  divine , & la  perfedion  de  l’hom- 
me fociaU  II  faut  que  les  peuples,  foient  intime- 
ment perfuades  qu’elle  vient  de  Dieu  v fitis  cette 
perfualîon  tout  Ton  enfeignement  feroit  nuL 
Ils  feront  plus  intimement  perruadés . qu’elle 
vient  de  Dieu  > fi  elle  ajoute  à ces  premières, 
preuves  un  Code  facré  qui  fe  tranfmette  d’âge  en 
dge  y depuis  les  temps  les  plus  anciens , & qui  aie 
pour  dépofitaire  la  majeure  partie  du  genre  hu- 
main. 

Si  elle  eft  liée  à toutes  les  grandes  époques 
de  î’hiftoire  ; fi  elle  efi  comme  la  fource  unique 
d’où  dctoulent  toutes  les  traditions  de  la  terre;. 
^ Si  elle  n’a  pas  ceffé  de  rappeler  les  peuples  à un 
culte  de  reconnoiflànce  , & de  crainte  filiale 
envers  l’Eternel  ; fi  elle  a toujours  connu , tou- 
îours  ^doré,  toujours  aimé^  toujours  fervi  Dieu 
d’un  culte  pur  & fincere  ; fi  elle  a toujours  con- 
damné tout  autre  culte. 

Si  elle  a , dans  tous  les  temps , enfeîgné  aus 
hommes  la  meilleure  morale  pour  les  rendre 
heureuse. & fagês.  , 

Si  elle  a toujours  étédn\^ariable  dans  ft  doc- 
trine J comme  la  vérité  qui  ne  change  point. 
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Si  elle  invite- tous  les  hommes  a la  connoif- 
fance  de  fa  loi , car  la  vérité  eft  une  pour  tous. 

Si  elle  juge  plus  févéremcnt  fes  propres  Mi- 
niftres , lorfqu’ils  prévariquent  ; les  grands , lorf- 
qu’ils  oppriment  ; les  riches  , lorfqu  ils  corrom- 
pent ; les  Princes  & les  Rois  , lorfqu’ils  oublient 
qu’ils  font  les  peres  des  peuples.  Si  elle  appelle 
flir  eux  tous  la  julHce  &.  la  vengeance. 

Si , hors  de  fon  feîn  , nulle  autre  Religion  ne 
fauroit  fatisfaire  refprit  & le  cœur  de  1 homrne.^ 

Enfin , fi  elle  pcfiede  cmineœment  les 
caraéleres  de  bonheur , d’équité,  de  liberté  , de 
habilité  , de  dévouement , de  vertu  & de  juf- 
tice  , que  nous  avons  regardé  comme  le  partage 
difiindif  de  la  véritable  Religion , de  la  Religion 
Nationale, 

Et  maintenant  que  Ton  renouvelle  contre  nous, 
toutes  les  vieilles  attaques  des  incrédules.  Nous 
l’avouerons , fi  Ton  veut  , avec  Roufieau  , qu’il 
n’efi  point  de  principes  fi  bien  établis , que  l’on 
ne  puifie  encore  , grâces  à l’infirmité  humaine , 
afFoiblir  par  des  doutes.  Mais  que  peuvent  tous 
les  doutes  métaphyfiques  contre  une  vérité  aufii 
sûre  en  politique  & en  morale  que  celle-ci  : U 
faut  une  Religion  aux  hommes»  Philofophes , Lé- 
gifiateurs  , c’efi  de^ià  qu’il  faut  partir.  Ce  grand 
principe  pofé , allez  droit  aux  (^nféquences*  U. 
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faut  une  Religion  aux  hommes.  Si  donc  il  en  ell‘ 
uné  qui  réunilTe  tous  les  caraderes  que  nous  ve- 
nons de  développer  , il  n'en  eft  pas  de  plus  pro- 
pre a une  Nation  qui  fe  régénéré , il  n’en  eft 
pas  de  plus  croyable  pour  un  peuplé  fage 
autant  qu’éclairé.  C’eft  cette  Religion  qui  doit 
ftxer  fur  elle  tous  nos  defirs  & tous  nos  vœux. 
C eft  celle  à laquelle  la  Conflitution  doit  s’allier 
ceft  celle  qu’elle  doit  adopter;  c’eft  celle  qu’elle 
doit  proclamer  fur  toutes  les  autres  la  Religiom 
'Nationale.. 


i 
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DE  LA  RELIGION 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE  et  POLITIQUE. 


SECONDE  PARTIE. 

'Application  des  principes  établis  dans  la  prc^.  ^ 
micre  partie , à t ancienne  Heligion  de  l Etat^ 
à la  Religion  Catholipie, 

JL  E S principes  font  établis  , il  ne  s’agit 
plus  maintenant  que  d’en  faire  l'application  à 
^ancienne  Religion  de  l’Etat.  Cette  Religion 
eft-elle  conforme  ou  non  à ces  principes  > 
Telle  eft  la  queftion  importante  qu’il  nous  refte 
à approfondir  , car  il  n’en  eft  pas  de  la  reli- 
gion dun  peuple,  comme  de  fa  légiflation.  Il 
fait  que  les  hommes  font  & défont  les  loix  j 
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maïs  il  n’accorde  qu'à  Dieu  feul  le  droit  de 
fe  prefcrire  un  culte , & quand  depuis  plus  de 
quatorze  fiecles , il  eft  pofTefleur  d une  même 
croyance  ^ ce  n eft  pas  fans  une  prudence 
extreme  & le  plus  grand  difcernement  que 
1 on  doit  travailler  h la  • changer  fi  elle  eft 
mauvaife  , ou  à la  reTormer  fi  bonne  en  elle- 
même  , elle  n’eft  défigure'e  que  par  fes  abus.’ 
Autrement  vous  ne  tarderiez  pas  à jetter  le 
peuple  dans  le  doute , & dans  toutes  les  confé- 
quences  afFreufes  qui  en  feroient  pour  fon  malheur 
& pour  celui  de  l’Etat  y les  fuîtes  trop  certaines*;- 
Le  fyfteme  de  la  Religion  catholique  en 
France  nous  préfente  de  grands  abus  & de 
grands  moyens  de  réforme.  Si  ces  abus  pou- 
voient  lui  être  inhérens,  comme  l’ont  voulu 
quelques-uns  ^ ce  fyftême  ne  fauroit  plus  dès- 
lors  convenir  a une  Nation  qui  fe  régénéré 
mais  efi-il  bien  vrai  que  ces  abus  viennent  de* 
la  Religion , ou  qu’ils  doivent  lui  être  imputés  ? La 
déprédation  des  richefles  eccléfiafiiques  ,1e  mau- 
vais ordre  fuîvi  dans  les  nominations  aux  charges 
& aux  dignités  de  FEglife , la  corruption  d’une 
partie  du  Clergé  , le  défaut  de  réglé  Sc  de 
décence  qui  fe  font  remarquer  en  plufieurs 
endroits  dans  les  cérémonies  du  culte  ; tous 
abus  fi  monftfueux  qulk  folent ,,  & d’àutresi 
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tîncore  dont  nous  ne  parlons  point , que'  fonin! 
ils  à la  Religion  fi  ce  n’efi  une  violation  con-» 
tinuelle  de  Ton  efprit  ? Oui , & il  faut  le  pu- 
blier aujourd’hui  à la  gloire  de  l’immuable  vérité, 
îl  n’eft  aucun  de  fes  abus  qui  puifTe  s’auto- 
rifer  de  fes  préceptes,  aucun  qui  puifie  y 
trouver  une  excufe  légitime , aucun  qu’elle  ne 
condamne , aucun  qu’elle  ne  réprouve , & ne 
frappe  à-la-fois  de  tous  fes  anathèmes,. 

Et  plut-à-Dieu  que  cette  vérité  eut  été  mieu3C 
connue  des  derniers  fiecles , plut-à-Dieu  qu’elle 
n’eut  pas  été  ignorée  de  plufieurs  écrivains  de  no- 
tre temps , qui  ont  fi  bien  mérité,  d’ailleurs  de^ 
fciences  & des  lettres.  Alors  nous  verrions  encore 
le  même  culte  réunir  tous  les  peuples  de  TEurc^e,* 
fans  divifion  de  fecles , fans  partage  de  croyance, 
& les  liens  qui  les  unilTent  lès  uns  aux  autres 
en  feroient  plus  folides  & plus  parfaits.  Alors, 
aufli , nous  verrions  un  fcandale  de  moins  dans 
le  monde  moral , la  Philofophie  fouvent  aux 
prifes  avec  la  Religion  ; lorfque  ces  deux  chofes 
qui  ont  toujours  été  inféparables  dans  l’antiquité 
ne  font  point  faites  en  effet  pour  aller  l’une 
fans  l’autre;  la  vraie  Religion  fans  l’amour  de  la 
fageffe  , & la  vraie  fageffe  fans  l’amour  de  la  Re- 
ligion. 

jPardonnons  toutefois  aux  enemis  ancienit  & 
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I^uveaux  de  la  Religion  catholique,  qu^un  zelô 
trop  impétueux  a égaré  au-de-là  des  bornes 
& nous  aulfi , nous  aurions  pu  nous  égarer 
a/ec  eux  & nous  livrer  à une  faulTe  inter- 
prétation de  la  vraie  do(5lrine , ü nous  n’avions 
été  placés  dans  des  circonftances  plus  heureufes 
qui  en  nous  rendant  les  maîtres  ahfolus  de 
notre  propre  opinion  , nous  empêchent  d’être’ 
dominés  ou  aigris  par  celle  d’autrui,  ce  qui 
ne  manque  jamais  de  faire  dégénérer  les  dif- 
putes  religieufes  en  efprit  de  parti  , & d’em-' 
porter  le  jugement  des  hommes  au-de-là  ou^ 
en-deçà  de  la  vérité  : ce  qui  efl:  arrivé  à nôtre 
France , quand  une  foule  d’ Ecrivains  ont  levé 
la  voix , les  uns  pour  attaquer  la  Religion  dans  fes. 
abus , les  autres  pour  la  défendre  dans  fes  dogmes. 
Les  premiers  ont  été  trop  loin  contre  la  vérité , les 
féconds  fe  font  trop  étudiés  peut-être  à leur  ré- 
pondre par  des  diflertations  & des  argumens  , 
lorfqu’ils  leur  dévoient  avant  tout  des  amende-, 
mens  & des  réformes , moyens  plus  perfuafifs  en 
fait  de  dodrine  que  tous  les  difeours.  La  difpute 
s’eft.  échauffée.  Les  Philofophes  & les  Prêtres  fe 
font  tour-à-toür  déchirés,  delà  Philofophie  ainfî 
que  la  Religion  ont  fouffert  dans  leurs  principes 
fondamentaux  le  plus  épouvantable  ébranlement, 
Légiflateufs ^ la. morale  des  peuples  a §té 
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etitamee.  C*eft  par  lui  rendre  Ion  antique  vi- 
gueur que  vous  devez  terminer  votre  ouvrage  ÿ 
Il  ce  n’eft  pas  fur  un  nouvel  abîme  que  vous 
voulez  élever  l’édifice  folemnel  de  la  régéné- 
ration publique,  en  quoi  vous  avez  d’autant 
plus  d’avantages,  que  vous  n’avez  pas  befoin 
de  rien  changer  à la  croyance  reçue.  Il  vous 
fufîît  de  la  féparer  de  fes  abus,  il  vous  fuffit 
de  lui  rendre  la  liberté  de  là  difcipline , pour 
lui  reftituer  l’eftime  & la  confiance  de  tous 
pour  la  faire  concourir  au  bonheur  & à la 
profpérité  de  tous  , pour  la  rendre  enfin  à 
elle-même  & à fes  propres  principes  qui  font 
en  tout  conformes,  ainfi  que  nous  l’allons 
voir  à ceux  d’une  bonne  conftitutioh» 

I. 

Prlncipcj  de  la  Religion  catholique  far  U ' 
bonheur  de  tous, 

La  Religion  chtétienne  ne  demande  qu'une 
chofe , difoit  un  de  fes  premiers  apologiftes  , 
cefl  de  rîétre  point  condamnée  de  ceux  qui  l’i-^ 
gnorent,  C’eft  quelle  ne  craint  point  d’être  con- 
frontée avec  la  raifon  humaine , quand  celle- 
ci  fait  être  jufte , équitable  & modérée.  CcHe 
de  nos  derniers  Philofophes  qui  l’ont  combattue, 
Ta-t-elle  toujours  été  ? Eft  - ce  dans  l’Evangile 
cft-ce  dans  les  livres  conftitutifs  de  la  Religion 
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chrétienne  qu’ils  ont  cherché  leurs  preuves  } 
Ils  ont  voulu  nous  faire  regarder  cette  Religion 
comme  contraire  au  bonheur  de  tous.  Ils  ont 
donc  oublié,  que  de  tous  fes  principes , le 
plus  facré  eft  celui  qui  oblige  chacun  de  fes 
difciples  à travailler,  autant  quil  eft  en  lui,  au 
bonheur  de  fes  freres.  Ils  ont  oublié  que  de 
toutes  fes  vertus,  il  n’en  eft  aucune  qui  ne 
refpire  les  moyens  de  rendre  l’homme  plus 
plus  fage  & plus  heureux  , foit  avec  fes 
;femblables,  foit  avec  lui-même.  On  l’acule  de 
prêcher  une  morale  trifte  & fâcheufe  , qui  a tou- 
jours fait  le  tèurment  de  fes  plus  zélés  difciples: 
On  cherche  k lui  faire  un  crime  de  l’efprit  de 
pénitence  & de  mortification  qu’elle  prêche 
aux  foibles  humains , & l’on  demande , fi  c’eft 
par-là  auflî  quelle  veut  travailler  plus  efficacement 
â notre  bonheur  ? Oui  fans  doute , & fi  les  mots 
ont  vieilli , fubftituez-en  d’autres  qui  n’impriment 
point  une  idée  monachale  à la  partie  peut-être 
la  plus  fublime  delà  morale  chrétienne.  Appeliez 
la  pénitence,  l’obligation  de^réparer  fes  torts  & 
■de  fé  réformer  en  de  meilleures  mœurs,  & la 
'mortification  , la  néceffité  de  fe  vaincre  foi- 
même  : & loin  de  trouver  alors  dans  ces  deux 
préceptes  deux  voicsmépnfables  d’amertumes 
d’affliéHonpour  les  difciples  de  i’Evangile  vous  y 

trouverez 
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trouvereît  les  deux  plus,  belles  maximes 
des  philofophes  de  Tantiquité  , vous  y de'cou- 
vrirez  la  fource  des  plus  douces  confolations  , 
& Tunique  moyen  d’arriver  à une  félicité  conf- 
tante  par  une  confiante  fagefîe  , qui  ne 
' s’acquiert  pas  fans  de  grands  & réitérés  efforts- 
Tel  eft  Teprit  de  ces  deux  vertus  trop  long- 
temps méconnues  dans  le  inonde.  Elles  ne 
fervent  pas  feulement  à la  force  individuelle 
de  l’homme  , mais  à celle  de  la  fociete  en- 
‘ tiere. 

Ouvt*P7  î^nnalpc  dp  Thifloite^  & voyez  quel 
efprit  a formé  tous  ces  gens  de  bien , ces  fa- 
vans  eftimabîes,  ces  guerriers  magnanimes  qui 
font  le  fujet  de  votre  admiration  & de  votre 
envie.  Par-tout  où  vous  trouverez  quelque  fa-, 
geffe , quelque  grandeur  véritable , vous  trou- 
verez la  nature  vaincue  , & les  fens  enchaînés.* 
Ceft  la  mâle  & vigoureufe  éducation  que  les 
Spartiates  êi  les  anciens  Romains  donnoient 
à leurs  enfans,  c’eft  le  goût  de  la  frugalité  & 
de  la  pauvreté,  ceft  Tamour  du  travail  & de 
TobéifTance , le  mépris  de  la  douleur  & de  la 
mort , c’eft  enfin  Thorreur  de  Tégoïfrae  & le 
dévouement  â l’intérêc  public  qu’ils  s’effor- 
çoient  de  leur  infpirer , qui  avoît  rendu  chez 
ces  deux  peuples  Théro'îTme  du  fentiment  & 
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la  grandeur  d’ame,  le  caraélere  diftinSif  de 
tous  les  citoyens. 

Vous  convenez  de  l’excellence  de  ces  vertus , 
--  mais  vous  en  craignez  les  extrêmes,  & vous  citez 
des  exemples  ; & moi  je  cite  TeVangile  oà  tous 
les  extrêmes  font  condamnés , où  Dieu  n’exige 
qu’une  offrande  celle  du  cœur  , où  tous  les 
jeûnes  & toutes  les  macérations  des  Pharifiens 
ne  font  comptés  pour  rien  ; je  cite  les  premiers 
Minifires  de  l’évangile  dont  l’un  nous  fait  un 
devoir  exprès  d’être  fobres  dans  la  fagejfc , dont 
Tautre  , à l’exemple  de  J.  C. , renfprme  toute 
in  fa  morale  dans  ce  feul  mot  : Mes  enfans , aime:^ 
vous  les  uns  les  autres^ 

Et  maintenant  fi  nous  confidérons  la  Reli- 
gion Catholique  comme  le  grand  fupplément 
qui  doit  ajouter  à Tefficacité  du  fyftême  po«- 
litique  toutes  les  fois  que  les  loix  humaines 
deviennent  impuiflantes  pour  le  bonheur  des 
citoyens;  combien  fes  moyens  nous  paroîtront 
admirables  & fa  morale  fupérîeure  à toute 
philofophie?  Voyez  en  effet  s’il  efl:  une  Provi- 
dence égale  à la  fienne , qui  pût  mieux  défen- 
dre l’homme  de  fea  propres  pafîîons  & de 
celles  d’autrui , qui  pût  lui  infpîrer  une  plus 
.haute  modération  dans  la  profpérité  & un  plus 
grand  courage  dans  Padverfité.  Où  trouverez- 
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vôus  des  maximes  plus  propres  à maintenir' 
Tunion  intérieure  des  familles  & les  mœurs  des 
époux , ^ la  bonne  intelligence  des  freres , & le 
refpeâr  filial , & l’amour  éclairé  des  parens  ; des 
maximes  plus  propres  a refierrer  tous  les  liens 
qui  unifTent  les  tamilles  ehtr’elles , èc  chaque 
âmilie  avec  le  corps  entier  de  îa  fociété.  L oa 
s’écrie  : ayez  une  bonne  legiflation  & les  fen- 
timens  nobles  & généreux  fe  réproduiront  en 
fouie  & dans  toutes  lesxlâffes.  Mais  qui  peut 
mieux  que  l’ancienne  Religion  de  1 Etat  aider 
en  cela-même  les  elEorts  de  nos  iégiüateurs  > 
Tous  fes  motifs  font  pénétrans.  Elle  parle  aux 
cœurs  : elle  întérefTe  les  confciences.  Elle  éieva 
ies  Tiens  au  deffus  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie  ; & ce  qui  n’eft  point  au  pouvoir  des 
meilleures  loix,  il  n’y  a point  de  maux  fi  cui- 
fans,  point  de  fituation  fi  défefpérée  qui  fiir- 
pafTe  l’étendue  de  fes  bienfaits  & la  grandeur 
de  fes  moyens.  Ce  qui  la  fait  appeller  par  quel- 
ques-uns de  fes  plus  violens  détraéleurs  : U 
Religion  des  maladreries  & des  hôpitaux.  Nous 
prenons  acle  de  cet  aveu.  Nous  acceptons  pour 
elle  cet  hommage  de  fes  ennefnis.  Iis  avouent 
donc  qu’elle  eft  un  Religion  confolatrice  pour  ^ 
les  plus  malheureux.  Mais  fi  elle  eft  bonne 
pour  les  miferes  les  plus  extrêmes , elle  le  fera 
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donc  aurtî  pour  les  moindres  maux , & il  fera 
vrai  de  dire  que  tous  ceux  qui  foufFrent  ici 
bas  fans  confolateurs  trouveront  en  elle  leur  ef- 
pérance  & leur  appui.  Elle  fupplée'ra  donc  avec 
avantage  les  loix  civiles  pour  le  falut  des  hu- 
mains , la  ou  fans  elle  & avec  les  feules  loix 
civiles,  le  deTefpoir  feroit  notre  dernier  partage. 
Cette  Religion  nous  confole  dans  nos 
maux.  Ce  n’eft  pas  afTez  : autant  qu’il  eft 
en  fon  pouvoir  elle  les  prévient  & elle 
les  empêche  de  naître.  Elle  donne  un 
plus  fréquent  exercice  à notre  vertu.  Elle  nou^ 
interdit  avec  plus  de  foin  tous  les  biens  ap- 
parens  dont  l’ufage  fe  changeroit  pour  nous 
en  véritables  maux.  Ainfi  quand  nous  ne  com- 
prendrons point  la  raifon  de  tous  ces  préceptes 
négatifs  contre  lefquels  notre  amour-propre 
fl  fouvent  fe  révolte,  fi  nous  y fommes  plus 
attentifs^  nous  les  verrons  toujours  d’accord  avec 
la  vertu  & le  bonheur  de  tous;  & nous  ceffe- 
rons  d’inyeftiver  contre  la  févérité  d’une 
Religion  dont  les  loix  ne  font  prohi- 
bitives que  contre  les  abus  ou  les  faufles 
Jouiflances;  qui  ne  nous  impofe  d’autre  gêne 
& d’autre  contrainte  que  celles  qui  peuvent 
nous  défendre  d’être  miférables , & qui  au-dela 
nous  invite  à pofféder  librement  tous  les  biens 
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quapproiive  une  fage  * nature  ; toutes  les 
douceurs  de  ramitié  , tous  les  avantages  d’une 
fodété  d’élite , tous  les  plaifirs  fimples  & in- 
nocens , tout  ce  qui  (èrt  à délafler  refprît  fans  eni* 
vrer  le  cœur,  enfin  tout  ce  qui  conftitue  ici  bas  le 
folide  bonheur,  une  philofophie  également  éloi- 
gnée de  la  fuperftition  & de  l’incrédulité , qui 
nous  apprend  à éviter  toutes  les  furpriles  du 
vice  qui  nous  attache  inviolablement  a la  voie  ^ 
de  la  jufiice  & de  l’équité  & nous  conduit 
ainfi  d’un  pas  égal  & afliiré  à nne  vie  heureufe 
par  une  vie  làns  tache.  ' 

II. 

Principes  de  la  Religion  catholique  fur  Us 
. droits  de  tous. 

Il  feroit  difficile  d’établir  d’une  maniéré 
certaine  le  droit  des  propriétés  & des  per- 
fonnes  , fi  la  divinité  n’étoit  confidérée  avant 
toutes  nos  loix„  comme  la  réglé  première  & 
immuable  , d’où  nous  vient  ce  droit  facré  & com- 
me le  fupport  & la  caution  fur  lefquels  il  repofe. 
Quand  les  Empires  & les  Républiques  de  l’an- 
tiquité oublièrent  ce^  principe  évident  de  reli- 
gion & de  politique,  pour  y fubftituer  les  idées 
.étrangères,  de  fatalifme  & de  hafard  qui  font 
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la  fubverfion  de  toute  ' morale , & qnî  ne  laiflent 
rien  à refpe^ler  aux  citoyens , il  arriva  ce  qui 
fera  toujours , que  le  droit  de  tous  ne  tarda 
point  à être  méconnu  , & que  la  fubverfion 
totale  de  TEtat  ne  manqua  pas  de  fuivre.  Ainfi 
Montefquieu  l’a  remarqué  , à l’égard  de  l’E- 
picuréifme  des  Romains  , & ainfi  on  peut  le 
voir  arriver  de  même  dans  tous  les  pays  , 
& chez  tous  les  peuples,  depuis  l’Empire  des 
Egyptiens  & des  Chaldéens  , jufqu’à  celui  des 
Arabes.  Voilà  pourquoi,  lorfque  la  vraie  reli- 
gion a pofé  les  bafes  d’un  gouvernement , elle 
a commencé  par  rendre  hommage  aux  droits  du 
fouverain  Etre.  C'eft  ainfi  qu’elle  a aflùré  ceux 
de  l’homme  fur  un  fondement  éternel.  Ce  n’é- 
toit  donc  point  une  motion  fi  étrange , que 
celle  de  ce  repréfentant  qui  vouloit  placer  en 
tête  de  la  Confiitution  Frahçoîfe,  le  Décalo- 
gue de  Moyfe.  Mais  ce  début  qui  n’eut  été 
qu’emprunté  dans  notre  Confiitution  , trouve 
fa  véritable  place  dans  l’Evangile.  C’efi-lk  qu’il 
a été  préfenté  une  fécondé  fois  au  genre 
humain  par  le  légiflateur  des  Chrétiens*  C’eftJà 
que  tous  les  droits  font  connus , que  tous  les  droits 
font  confervés  ; les  droite  de  Dieu-  & ceux  de 
l’homme , les  droits  des  nations  & ceux  des  Mo- 
narques, les  droits  de  la  focîété  & ceux 
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familles  ; & ce  que  nul  légillateur  humain 
nul  phiîofophe  n’auroit  fçu  ni  ordonner  ni  pré- 
voir, les  droits  de  la  charité  fraternelle,  qui 
întéreflent  les  citoyens  les  uns  aux  autres , qui 
les  rendent  les  défenfeurs  mutuels  de  leurs 
vertus  , de  leurs  réputations  & de  leurs  biens  ; 
qui  ne  permettent  pas  qu’un  feul  fidele  foufire 
fans  que  les  autres  fideles  ne  partagent  à Ten- 
vi  fes  maux.  Enfin-  c’eft  dans  ce  livre  di- 
vins, que  le  feul  defir  d’attenter  aux  droits 
d’autrui  eft  regardé  comme  un  crime,  quand 
il  emporte  avec  foi  une  fecrete  cupidité  capa- 
ble de  donner  entrée  à la  fédudion  , & c’eft 
necore  dans  ce  même  livre  que  la  morale  rappel- 
lée  à toute  fa  perfecHon  première  ne  fe  contente 
pas  de  dire  à les  dtfciples  avec  la  philofophie 
des  Païens  : « Né  fais  pas  à autrui  , ce  que 
tu  ne  voudrais  pas  qu^on  te  fit  à toi-même  w.  Mais 
où  ce  fécond  précepte  eft  ajouté  au  premier  , 
comme  un  droit  ég'aîèment  exigible  de  la  part 
de  la  Providence  : Fais  à autrui  ce  que  tu  vou- 
drais qiLoiï  te  fit  à toi- même',  Ainli , les  principes 
de  la  Religion  Chrétienne  donnent  à la  garde  de 
mes  droits  autant  de  protedeurs  qu’ils  trouvent 
de  vrais,  difcîples  ; ainfi  lés  mêmes  principes  ^ 
en  pénétrant  dans  une  ame  ; lui  interdifent  juf- 
quà  la  penfée  même  du  mal  -,  ainfi  fous  cette 
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loi  vraiment  célefte  le  droit  mutuel  des  citoyens 
ne  fe  borne  pas  feulement  à ne  point  fe  nuire 
^es  uns  les  autres,  mais  à fe  faire  réciproquement 
toùt  le  bien  qui  eft  en  leur  pouvoir  ; & cette 
belle  morale  a pour  gardien  Toeil  vigilant  de  f E- 
ternel  qui  ne  fe  repofe  point , & qui  eft  toujours 
ouvert  fur  les  aélions  des  hommes, 

I I L , 

A 

Frlncîpes  de  la  Religion  Catholique  fur  la 
liberté  & V égalité  de  to  us  , conciliées  avec 
Vordrc  & la  fubordination  néceffaires  dans  ïétat 
- de  fociété,  \ ■ ~ 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  Religion  Chré- 
tienne une  Religion  qui  humilie  l’homme  fous 
1a  verge  des  tyrans , une  religion  de  defpptifme 
& d’efclavage;  ceux-là  pnt  étrangement  mé- 
connu fon  efprit , ont  violemment  détourné  le 
fens  & la  vérité  de  fes  principes.  Quoi  ! n’eft- 
ce  pas  cette  Religion  qui  a brifé  les  chaînes 
de  fefclavage  en  Europe , ce  qu’el  e auroit 
fait  dans  tous  les  pays  de  fUnivers , ft  fa  mo*^ 
raie  y avoit  été  mieux  pratiquée  ou  mieux 
entendue  ? N’eft-ce  pas  cette  Religion  qui 
commande  à tous  les  hommes  la  loyauté,  la 
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franchife , le  mutuel  amour  ; qui  réferve  toutes 
fes  menaces  pour  les  fuperbes  , pour  ceux  qu^ 
cherchent  à s’élever  fur  les  ruines  des  foibles 
& des  opprimés  } N’eft-ce  pas  encore  elle  qui 
fait  un  devoir  aux  chefs  des  nations  de  con- 
duire les  peuples  dans  l’équité  , & la  douceur  un 
double  devoir  aux  peuples,  de  la  (bumilîion  à leurs 
chefs  lorfqu’ils  commandent  félon  la  juftice  , 
& de  la  réfiftance  »pa(îive  toutes  les  fois  que 
leur  volonté  fe  trouve  évidemment  en  oppo- 
lition  avec  les  intérêts  de  la  vérité  ; comme 
il  arriva  fous  les  premiers  Empereurs  Romains* 
quand  les  feuls  Chrétiens  eurent  le  courage 
de  rappeller  a des  Princes  cruels,  qu’ils  n’a- 
voient  pas  le  droit  de  tout  exiger , parce  qu’ils 
s’arrogeoient  celui  dç  tout  vouloir.  Eft-ce-là 
une  Religion  d’efclaves  ? • 

Mais  fur  quelle  autorité  fe  fondent  fes  enemis  ? 
fur  quelques  palTages  dont  auront  abufé  dans 
les  fiecles  d’ignorance , qulques  Pontifes  fuper- 
bes , quelques  Rois  ignorans  & altiers  , quel- 
ques hommes  puiffans  & farouches  , pour  ar- 
river plus  aifément  à leurs  coupables  defTeins. 
Eh  bien , nous  l’avouerons  , li  l’on  veut  , qu’en 
divers  temps  & en  divers  lieux,  on  s’eR  fervi  de 
la  Religion  de  l’Evangile  , pour  retenir  la  vé, 
rité  captive , pour  rendre  les  hommes  fuper- 
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flîtieux  & méch'ans.  Mais  fi  la  dodrine  mémê 
de  TEvangile  dépofe  contre  ces  attentas , doi- 
vent-ils lui  être  imputés  ? Comparez  fes  maximes 
a fes  maximes , fon  culte  à fa  morale  ; voyez 
s’il  efi  vrai  qu’elle  dégrade  les  plus  nobles 
afFecHons  de  Tarae^  s’il  n’eft  pas  vrai  au  con- 
traire qu  elle  leur  donne  le  plus  fublime  dé- 
veloppement ? Voyeît  ïî  elle  gêne  en  quelque 
choie , la  liberté  & régajité  naturelle , fi  elle 
ne  l’afTure  pas  au  contraire  fur  la  defcendance 
d’un  meme  pere  , fur  Ta  foi  d’une  même 
Providence,  d’une  même  deftinée , d’unè  même 
origine  & d’une  même  fin.  Voyez  enfin  s’il  exifta 
jamais  une  plus  belle  déclaration  de  droits  que 
celle  de  l’Evangile.^Vous  nous  vantez,  & certes 
avec  raifon , la  morale  toute  fraternelle  qui 
difiingue  notre  âge.  On  ne  vit  en  effet  rien  de 
pareil  dans  les  plus  beau^c  fiecles  des  anciennes 
Républiques.  Mais  fbyons  reconnoilTans.  D’oà 
nous  vient  cette  belle  morale  ? Qui  avoit  dît 
aux  hommes  avant  le  îégifiateur  des  Chrétiens  : 
f>  hommes  de  toutes  les  nations , de  tous  les 
» climats , cefTez  de  vous  haïr , vous  êtes  tous 
» freres.  Vous  avez  le  même  pere  fur  la  terre 
» & dans  les  cieux.  Ayez  les  mêmes  efperan- 
» ces , & aimez-vous  lès  uns  & les  autres  com- 
» me  les  eafens  d’une  même  famille , qui  devez 
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» jouir  de  la  même  félicité,  de  la  même 
» immortalité".  Les  Princes  des  nations  les  do- 
» minent  avec  empire , les  grands  les  traitent 
w avec  hauteur.  Il  n’en  fera  pas  de  même  par- 
» mi  vous,  où  nul  n’arrivera  au  commande- 
» ment  qu’aux  dépens  de  fa  liberté , où  nul  ne 
» pourra  être  placé  au-deflus  des  autres  fans 
•»  être  en -même  temps  le  ferviteur  de  tous  ». 
Quel  légiflateur  encore  a mieux  appris  à l’hom- 
me  à connoître  quelles  font  les  prérogatives  de 
l’homme , & a feu  mieux  combiner  le  fyftême' 
de  la  liberté  naturelle  avec  l’ordre  & la  fub- 
ordination  fociales  , que  Jefus-Chrift  ne  l’a  fait 
dans  fon  Évangile , où  le  vrai  difciple  fe  trouve 
à-la- fois  libre  & fournis,  l’égal  de  tous  & le 
ferviteur  de  tous , toujours  indépendant  de  la 
tyrannie  & de  l’bppreflîon  , & toujours  obéif- 
fant  aux  loix  de  aux  puiflances.  Non  il  n’y  a qu’un 
Dieu  qui  ait  pu  apporter  aux  mortels  le  plan 
d’une  légiflatîon  d’autant  plus  parfaite  , que 
fes  motifs  font  encore  plus  fublimes  que  fes 
loix. 

Ecoutons  la  voix  même  du  légiflateur  . S’il 
nous  appelle  à être  libres  ; il  veut  première-» 
ment  nous  délivrer  de  la»  fervitude  de  nos 
propres  pallions  , qui  font  nos  premiers  & nos 
plus  anciens  defpotes.  Et  comme  il . n’eft 
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rien  dont  les  hommes  aient  tant  abufé  que  du 
nom  de  la  liberté  , ce'  qui  a été  caufe  qu’ils 
Tont  prefque  aufîitot  perdue  qu’ils  l’ont  recou- 
vrée & qu’en  quelques  endroits  même  ils  ne  l’ont 
-jamais  recouvrée  ; c’eft  en  nous  enfeignant  à> 
être  libre  par  la  feule  vertu  que  le  légiflateur 
des  Chrétiens  veut  que  nous  foyons  toujours 
G libres. 'Vous  êtes  appelés  à un  état  de  liberté. 
G Prenez  .garde  feulement  qu’il  ne  fe  'change 
» point  en  un  état  de  licence.,  &.fi  nul  de  vous  ne 
» peut  être  alTervi  par  la  volonté  d’autrui , foyez 
- » égal  ement  ’alTér vi  les  uns  aux  autres  par  une  cha- 
writé  mutuelle,  vous  rappelant  qu’en  ce 
xT' feul  'précépte  font  renfermés  tous  les  com- 
» mandemens  : Vous  aimerez  votre  prochain 
» comme  vous-même  ».  . 

' eft  cependant  ? une  volonté  qui  doit  fbu- 
mettce’ toutes  les. volontés;  c’eft  celle  de  la  loi» 
c’eft-celle  des  chefs  quand  ils  commandent  au 
nom.  de  la  loi.  Or  cette  volonté  acquiert  dans 
TEvangile  le  même  refpeêl  que  celle  de  Dieu 
même.  L’égalité  qu’elle  prêche  n’eft  pas  celle 
des. conditions  Si  des  fortunes.  Tout  ce  qui  fe 
rapporte  au  bien-être  général  des  fociétés,  elle 
le  maintiént , elfe  le  confacre.  Mais  fi  elle  laîflq. 
fubfifter  la  diverfité  des  rangs  & celle  des  ri- 
cbefîes,  comme  néceflaires  à l’harmonie  de  l’en* 
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femble , ce  n’eft  point  pour  concentrer  les  liom- 
mes,  c’eft  pour  les  rapprocher  , c’eft  pour  rel- 
ferrer  les  liens  qui  les  uniffent , en  les  rendant 
plus  nécelTaires  les  uns  aux  autres  ; en  augmen- 
tant  leur  charité  mutuelle  par  des  devoirs  ré- 
ciproques de  proteaion  & de  fervices,  de  recon- 
noiflance  & de  bienfaits , & en  multipliant 
ainfi  pour  eux  & les  occafions  de  la  vertu. 
Si  chaque  individu  étoit  égal  en  force  & en  cré- 
dit à fon  voifin,  & qu’il  en  fût  ainfi  de  tous  les 
hommes  , tous  les  hommes  finiroient  bientôt 
s’ifoler  , & il  n’y  auroit  plus  ni  gouverne- 
ment , ni  patrie.  L’Evangile  nous  montre  d’au- 
tres vues  dans  la  création  & dans  l’exiftence 
des  fociétés  humaines.  Elle  nous  les  développe 
en  mille  endroits  ^ lorlqu  elle  invite  d une  ma- 
niéré fi  preflànte,  les  riches  à partager  avec  les 
pauvres , & à ne  point  fe  rendre  indignes  d’être 
les  tréforiers  du  ciel  & les  agens  de  fa  Pro- 
vidence ; lorfqu’elle  releve  en-  des  termes  fi 
folemnels  l’efpérance  des  pauvres  & leur  véri- 
table élévation.  Lorfqu’elle  met  Dieu  lui-même 
à la  place  des  maîtres  , & Dieu  encore  à la 
place  des  ferviteurs,  pour  infpirer  aux  ferviteurs 
plus  de  dévouement  filial;. aux  maîtres,  plus  d’af- 
feflion  paternelle  , aux  uns  & aux  autres , plus 
de  relpeft  pour  l’homme  chrétien  , qui  eft  tou- 
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Jours  a fes  yeux,  fok  qu'il  commande  foit 
quilobéifle,  foit  qu’il  fafTe  des  loix,  foît  qu’il 
les  éxe'cute , l’image  de  l’Eterneb,  le  co-héritier 
de  fa  gloire, le  membre  du  Fils  de  Dieu,  & 
ne  compofant  qu’un  feul  & même  corps  avec 
Ad  Galat,  c.  luî.  V DUS  tous  qui  ave:^  été  baptifes  en 
Jefus-Chrifi  ^ vous  avei^  été  revêtus  de  Jefus-- 
Chrift  ^ parmi  vous  il  dy  a plus  ni  Juif  ^ ni. 
Gentil,  ni  efclave  ^ ni  libre  ^ vous  riétes  tous' 
qu'un  en  /.  C.  ( 

I V. 

Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  lajîa^ 
bilité  de  la  conflitution^ 
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Ce  qu’il  y a de  plus  fouverain  & de  plus  fiable 
dans  ie  monde  & çe  qui  feul  fe  fait  fentir  à la 
confcienee,  l’idée  d’une  divinité,  l’idée  d’une 
Religion  , a fervi  de  première  garantie  aux 
traités  des  difFérens  peuples.  Elle  eft  in- 
tervenue dans  toutes  les  inflitutîons  où 
l’homme  a voulu  imprimer  l’idée  & le  fentî- 
ment  de  la  durée.  C’éft  fur  cette  bafe  que  ce 
font  confolidés  les  contrats  fociaux  des  Na- 
tions avec  leurs  chefs  êc  des  citoyens  avec  les 
citoyens.  Plufieurs  gouvememens  arbitraires 
ont  pû  en  abufer.  C'eft  ainfi  que  les  diverfes 
conftitutîons  de  l’Afie  /&:  de  l’Afrique , auffi 
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informes  que  les’  divers  cultes  fur  lefquels  elles 
s’appuyent , ne  laillent  pas  de  fubfifter  par  ces 
cultes  mêmes.  Mais  fi  un  fyfiême  religieux, 
quoique  faux  & trompeur , peut  encore  rendre 
redoutables  les  mauvaifes  conftitutîons  aux- 
quelles il  s’allie...  quelle  folidité,  quelle  ftabi- 
lîté , je  dirai  volontiers , quelle  perpétuité  ne 
doit-on  pas  attendre  d’un  Tyllême  religieux  com- 
plet dans  toutes  fes  parties?  Il  eft  établi  fur  un 
fyfiême  politique , jufte  & équitable  dans  tous 
fes  rapports. 

Cependant , qui  le  croiroît , il  s’eft  trouvé  des 
philofophes parmi  nous  qui  ont  regardé  cette  al- 
liance comme  împoflibîe,  ils  ont  dit  : « Le  fyfié- 
me  religieux  des  Chrétiens  établit  un  royaume 
fpirituel  dans  un  royaume  temporel.  Voilà  deux 
puifTances  rivales.  Par  conféquent  défaut  d’har- 
monîe , confliâ:  de  jurifdiélion  & incertitude  dans 
l’obéilTance  des  citoyens  ».  Ce  raifqnnement 
n’efi  qu’un  fophîfme. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  fyftêmes  ont  cha- 
cun leurs  forces  & leurs  loix  particulières  ; mais 
ces  forces  & ces  loix  font  faîtes  pour  agir  de 
concert  & non  pour  être  féparées,  encore 
moins  pour  fe  croîfer  & pour  fe  nuire.  Où  tend 
Àn  effet  une  bonne  conff itution  ? A rendre  l’E- 
tat plus  floriliànt  & plus  profpere,  6c  les  citoyens  ^ 
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plus  figes,  & plus  heureux.  Où  tend  le  fyftênie 
religieux  que  nous  défendons  ? précifément  au 
même  but.  De  l*accord  de  ces  deux  fyfiêmes  ' 
il  réfultera  donc  une  double  force,  une  dou- 
ble adivité  de  moyens  & de  puiffance  dans 
l’Etat  & une  furveillance  réciproque,  qui  ne 
peut  qu’ajouter  à la  profpérité  & au  bonheur  cfe 
tous.  Quoi  de  plus  heureux  que  cet  échange 
de  fécours  & de  protedion  entre  les  loix  civi- 
les & les  loix  religieufes , & ne  feroit-ce  pas  le 
chef-d’œuvre  des  connoiflances  humaines  fi  ce 
n’étoit  pas  un  don  du  ciel  } 

Nous  rappellera-t-on  fanscefle,  pour  obfcurcir 
des  notions  fi  fimples  & fi  vraies , la  grande 
querelle  des  deux  puilFânces  qui  a fi  long-temps 
&avec  tant  de  fcandales  divifé  TEglife  & l’Em- 
pire ? Mais  je  demande  fi  c’efl:  la  faute  de  la 
Religion  ou  de  l’ambitieufe  cupidité  des  hom- 
où  mes  ? Eft-il  étonnant  que  les  limites  des  deux 
puiflancesayent  été  méconnues  dans  un  fiecle  où 
les  droits  étoient  également  méconnus où  l’er- 
reur des  Rois  comme  celle  des  fujets  concouroit^ 
le  plus  fouvent  enfemble  , pour  tromper  l’opi- 
nion & pour  donner  tout  à l’Eglife.  Mais  l’erreur 
n’eft  plus,  & l’Evangile  nous  refie  dans  toute 
fa  pureté.  C’qfi  l’Evangile,  Ce  font  fes  vrais  Doc- 
teurs qu’il  faut  fuivre.  Quoi  donc  eft-ce  en  nous  fai- 
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(ant  un  précepte  fi  abfolu  de  la  fourni ffion  au 
fyfiéme  politique  que  la  même  loi  religieufe  à 
voulu  rendre  à notre  obéilTance  moins  exprefie  ou 
plus  équivoque!  Ah  quand  Jefus  a payé'letri- 
but  à Céfar,  quand  il  s’efi:  fournis' u la^  feule 
puifTance  temporelle  établie  dans-  Jérufalem 
au  temps  de  fa  palîion  & de  fa  mok /quoi- 
que cette  puifTance  ne  fût  qu’une  ufürpation, 
Jefus  a laifTé  un  autre  exemple  à fes  difcipîes  , 
& ce  n’eft  pas  fans  doute  celui  de  la  révolte 
contre  Tautorité  légitime. 

* Le  même  philofoplie  infifte*  Il  voit  dans 
la  Religion  chrétienne  un  autre  vice.  11  convient 
de  la  fuprême  beauté  de  fa  morale  & nul 
Philofophe  avant  lui  n’en  avoit  fait  un  plus  bel 
éloge  P maïs  il  Taccufe  de  n’être  point  une  Re- 
ligion locale,  comme  celle  des  anciens, 
Si  d’être  ainfi  plus  étrangère  aux  îoix  de/la  pa- 
trie. ^ 

Nous''favoii6ns  que  la  Religion  chrétienne 
m’efi  pas  une  Religion  locale  foumife  aux  loîit 
d’un  feul  gouvernemept  & qu’elle^  eft  faite 
pour  les  co*ordonner  tous.  Nous  l’avouons , que 
fes  principes  embrafifent  les  hommes  de  toutes 
les  Nations  & de  tous  les  pays  Si  qu’en  elle 
fe  trouve  le  premier  germe  de  cette  fédéra-» 
tion  uniyprfelle  à Ir quelle  la  philofophie  vou« 
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droit  maintenant  nous  appeler  , & qui  doit 
lier  tôt  ou  tard  par  les  mêmes  vues  & par  les 
mêmes  inte'réts  tous  les  peuples  de  l’Europe  & 
fans  doute  un  jour  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  de  cette  morale  li  aimante  & fi  pure  , quel 
fage  n’en  conclura  la  très-grande  fupério- 
rite  de  l’Evangile  far  toutes  les  Religions  , fur 
toutes  les  fecles.  Ce  font  en  effet  fes  maximes 
qui  les  premières  ont  étendu  les  vœux  & les 
afFeêHons  du  citoyen  au-delà  des  limitiqs  de  fon 
territoire,  & qui  ont  ainfi  aggrandi  le  fentiment 
& le  domaine  de  l’homme.  Elle  efi:  un  bien 
propre  à tous  les  mortels , & on  peut  la  regar- 
der comme  le  patrimoine  même  du  genre  hu- 
main. Mais  remarquez  que  fon  fyftême  cofmo- 
polite  ne  perd  rien  dans  fon  application  parti- 
culière de  tonte  la  force  de  toute  l’énergie 
qu’on  a voulu  attribuer  aux  Religions  locales  : 
car  en  même  temps  qu’Ü  convient  à tous  les 
gouvernemens  en  géne'ral , il  convient  de  même 
à feus  les  gouvernemens  en  particulier.  Il  unit 
ainfi  chaque  peuple  à tous  les  autres  par  ies  liens 
mutuels  de  là  coiEance  & de  l’amour , & i!  attache 
chaque  citoyen  à fa  patrie  & à fes  loix  par  des 
liens  plus  puifi’ans  & plus  durables  que  n’eut  pû 
faire  aucun  de  ces  fyfiémes  religieux  des  anciens 
que  l’on  cherchsroit  vainement  à lui  comparer , 
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Jiiéme’'en  cet  endroit  où  une  fauffe  Religion  peut 
fuppleer  quelquefois  la  véritable* 

V. 

Principes  de  la  Religion  Catholique  Jur  f amour 
de  la  patrie  & le  dévouement  de  {intérêt  par-* 
culier  à {intérêt  générah 

I 

On  â aceufé  la  Religion  chrétienne  de  dî- 
rîger  toutes  les  affeélions  de  fhomme  vers  la  vie 
future  & par-là  de  le  rendre  trop  indiffèrent 
aux  foins  de  la  vie  préfente.  Cereprochc  a p^ 
être  fondé  à l’égard  de  quelques-uns  de  lesdifei- 
ples’  Mais  ce  défaut  n’eft  point  celui  de  l’Evangile. 
Ouvrez  ce  code  ficre  & tous  les  livres  recomman- 
dables qui  nous  expliquent  le  vrai  fens  de  fes 
■maximes  : où  trouverez-vous  que  pour  arriver  à 
la  cité  éternelle , le  Chrétien  ait  dû  jamais 
négliger  les  intérêts  de  la  cité  terre ftre , 
& l’amour  de  fes  loix?  C’eft  comme  le  centre 
augufte  de  toute  vertu  , de  toute  juftice  , de  tout 
patriolifme  éclairé  que  le  Royaume  du  ciel  lui  eft 
promis  ; & ce  féjour  de  félicité  & de  délices , 
celui  qui  peut  y afpirer  ce  n’eft  pas  le  citoyen 
qui  eft  négligent  & pareffeux  dans  la  pratique  de 
fes  devoirs , qui  ne  remplit  pas  les  diverfes  obli- 
gations foit  de  l’homme  public , fbit  ds 
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Thommep  rivé  , ce  n’eft  pas  le  citoyen  égoïfte  ^ 
qni  préféré  fon  intérêt  particulier  à Tintérêt  de 
tous  ^ cen’eft  pas  le  citoyen  qui  eft  magiftrat  infi- 
dèle ou  incapable  ,qui  s'acquitte  mal  des  fonélions 
de  fon  état  & des  charges  de  pere  de  famille  ; 
c’eft  celui  qui  accomplit  ici-bas  toute  juftice  ; celui 
qui  ne  fait  point  d’acception  dans  le  ^voir  ; ce- 
lui qui  efi  prêta  tous  les  genres  de  dévouement,  & 
s’il  le  faut , à mourir  pour  les  loîx  & pour  la  pa- 
trie. 

Comment  donc  s'eft-il  trouvé  un  homme  , un 
Philofophe  qui  ait  ofé  accu  fer  le  courage  des 
foldats  chrétiens  , qui  ait  ofé  avancer  cet  étrange 
paradoxe  : Qu  alors  toute  la  valeur  romaine  dlf~ 
parut , quand  la  croix  eut  chajfe  V aigle?  Ce  Phi- 
lofophe favoit  bien  cependant  que  ce  n’étoit 
point  la  croix  , mais  le  luxe  , mais  la  mollefiè , 
niais  les  vices  qui  marchent  à leur  fuite  qui 
avoient  détruit  TEmpire  Romain , avant  qu’il  y 
eût  des  Huns  & des  Vandales.  Roufleau  n’avoit- 
il  pas  attribué  lui-même  à une  caufe  toute  op- 
pofée  , c’efi-à-dire  , à une  faufie  philofophie  , le 
premier  relâchement  des  forces  de  cet  Empire. 
Il  a donc  oublié  dans  cet  endroit  ce  qu’il  avoit 
dit  dans  fon  Difeours  fur  les  Arts  & les  Scien- 
ces*, & il  n’a  pas  voulu  fe  rappeler  non  plus 
que  tout  le  mal  étoit  fait  du  temps  de  Confian- 
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tîn  ; que  les  barbares  deVoroient  des  yeux 
les  provinces  romaines  ; que  plufieurs  Empe- 
reurs avoient  eu  la  lâcheté  de  payer  à quel- 
ques-uns d’eux  un  fervile  tribut;  qu’il  n’y  avoit  déjà 
plus  de  difcipline  dans  les  armées.  Et  cela.eft  iî 
vrai , & la  croix  ôta  fi  peu  la  valeur  aux  trou- 
pes romafnes  , que  lorfqu’elles  eurent  a leur  tête 
un  Général  digne  de  les  commander , elles  rap- 
pelèrent encore  par  leurs  exploits  , fous  Beli- 
faire , le  plus  beau  temps  de  la  R.  P.  Pour- 
quoi faut-il  donc  aufiî  que  les  Philofophes  eux- 
mêmes,  foient  comme  les  peuples  , extrêmes 
dans  leurs  opinions  ? Pourquoi  faut-il  que  dans 
un  temps , où  tous  les  principes  font  ébranlés  ^ 
ils  fe  réunifient  aux  plus  impies  pour  achever  de 
détruire  le  refpeél  dû  à l’ancienne  morale  ? Ils 
nous  vantent  fans  cefie  les  hauts  faits  de  la  Grece 
& de  Rome  , & nous  aimons  à les  vanter  aufii. 
Nous  aimons  à le  dire  & à le  répéter  , qu’il  y a 
eu  dans  l’antiquité  païenne  de  grands  courages^ 
& des  hommes  libres.  Mais  la  Religion  les 
a-t-elle  donc  fait  dégénérer,  quand  elle  les  a 
fanétifiés  par  Tes  maximes  ? 

Quels  courages  plus  héroïques  dans  les  annales 
des  nations  que  ceux  des  Machabées  , qui  ré- 
fifient  feuls  , avec  une  poignée  d’hommes  , â 
une  armée  de  conquérans?  Quelle  plus  grande 
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liberté  de  tout  dire  que  celle  des  Prophètes  } 
Venons  à des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ; 
quels  mortels  plus  vaillans  que  les  foldats^  chré** 
tiens , dont  Tertullien  a fait  Téloge  ? Quelle  plus 
haute  fermeté  dans  les  revers  que  celle  de 
Louis  IX  > Quelle  vaillance  comparable  à celle 
de  nos  preux  Chevaliers  ? Et , difons-îe  en  paf- 
fant , on  les  a accufé  du  fanatifme  religieux  des 
conquêtes  mais  y a-t-on  bien  penfé  , que  c’eft 
a ce  fanatifme  même , puifqu  on  veut  que  nous 
appelions  de  ce  nom  leur  zèle  infatigable  pour 
les  combats  contre  une  nation  barbare  & féroce, 
qui  tendoit  à afïervir  lunivers,  que  nous  devons 
notre  exidence  aéluelle  ; fi  au  fanatifn^e  des 
Mufulraans  ils  n’avoient  oppofé  l’enthoufiafme 
religieux  des  Chrétiens , & une  bravoure  pour 
le  moins  égale  , où  en  ferions-nous  , nations  la- 
vantes & polies  de  l’Europe  > Que  le  Phi- 
lofophe  cefîe  donc  d’inveéliver  avec  la  multi- 
tude. Qu’il  prenne  pour  lui  l’emploi  beau- 
coup plus  noble  & plus  glorieux  de  ledairçr 
& de  la  régler  dans  la  jufie  efiime  qu’elle  doit 
avoir  pour  une  Religion , qui , à tous  les  motifs 
de  l’honneur  , joint  tous  ceux  de  la  confcience, 
^ à tous  les  motifs  d’une  gloire  palTagere  ^ 
tous  ceux  d’un  triomphe  éternel  , qui  préfente 
aux  fiens  une  double  couronne  ^ une  pour  la 
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vîe,  ce  que  d’autres  Religions  ont  :fait  ; une 
autre  pour  la  mort,  ce  qne  nulle  Religion  n’a- 
voit  f.iit  avant  elle,  d’une  maniéré  fi  ma- 
gnifique J double  couronne , double  triom- 
phe également  chers  à celui  qui  marche 
à la  vidloire.  en  invoquant  le  Dieu  des  ar- 
mées. 

RéunifTons  -en  ce  jour  , fous  les  mêmes 
aufpices , le  citoyen  & le  Chrétien.  Admirons 
les  hauts  faits  des  anciens ,,  cherchons  à les 
imiter,  ou  même  à les  furpafler.  Mais  corri- 
geons par  la  religion  , généralifons  par  les  vues 
faintes  que  la  religion  infpire  ce  que  leur 
patriotifme  avoit  de  trop  âpre  & de  trop  per- 
fonnel.  Qui  ne  fait  que  ces  fiers  républicains 
ne  faifoient  au  fond  que  tranfporter  leur  égoïf- 
me  particulier  à celui  qu’ils  attachoient  à la 
qualité  de  citoyen  ? Sans  doute  ce  motif  devoit 
produire  de  grandes  cho fes  ; mais  il  éternifoit 
les  jaloufies  & les  haines  parmi  les  nations  , 
comme  parmi  les  particuliers.  Donc  à ce  genre 
de  patriotifme  qui  n’étend  pas  les  droits  de 
l’homme  au-delà  des  bornes  de  la  cité,  â 
qui  l’efdavage  a dû  fon  origine , ou  , ce  qui  efl 
pis  encorcj,  fi  transformation  en  droit  public 
des  peuples,  à ce  patriotifme  peu  raifonnable 
fubfiituons-en  un  autre  plus  fage  & plus  heureux 
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le  patrîotifme-de  l’Evangile  ,,quî  ne  refferre  plus 
l’amour  des  hommes  dans  une  feule  ville , ou 
même  dans. une  feule  nation,  mais  qui  l’étend 
également  fur  tout  l’univers  ^ qui  éteint  ainfî 
la  foif  des  conquêtes  d’où  eft  venue  la  perte  de 
tous  les  gouverneraens , comme  de  l’ambition 
de  s’élever  la  ruine  des  familles  patriotifme 
infiniment  éclairé  , qui  n’admet  d’enthoufiafme 
que  pour  le  bien  public,  qui  fait  défendre  fes 
poffeffions,  mais  qui , après  ce  qu’il  doit  à une 
jufte  défenfe  , mêle  fes  vœux  à ceux  de  tous 
les  peuples  pour  la  profpérîté  du  genre  humain  ; 
patriotifme  célefte  qui  tend  incefiamment  à la 
reftauration  des  mœurs , à la  folide  perfection 
des  arts , à la  meilleure  forme  de  gouverner 
les  hommes  ; qui  ne  difiingue  dans  fes  bienfaits 
ni  la  différence  des  pays,  ni  celle  des  coutu- 
mes , ni  celle  des  croyances  ; qui  voudroîf , 
(ans  doute , réunir  tous  les  mortels  fous  le  même 
culte  ; mais  qui  ne  va  à ce  grand  deffein  qu’en 
les  portant  également  dans  fon  cœur,  ne  dé- 
lirant leur  communiquer  ce  qu’il  poffede  de 
religion  & de  philofophie  que  pour  les  rendre 
plus  heureux  , que  pour  unir  tous' les  hommes 
comme  freres , comme  ënfans  du  même  Dieu , 
comme  héritiers  de  la  même  immortalité.  Voilà 
Îepatriotîfme  par  excellence  qui  convient  émi- 
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tiemment  à notre  fiecle , à notre  nation  & à 
la  fociabilité  de  nos  mœurs,  le  patriotifme  de 
la  Religion , qui  ajoute  au  bonheur  préfent  des 
bons  citoyens  la  douce  perfpedive , de  le  perpé- 
tuer dans  une  vie  fans  fin  , qui  ajoute  ainfi  k tous 
les  liens  qui  uniffoient  enfemble  les  citoyens  de 
Sparte  ou  de  Rome  , celui  de  funite  des  defirs 
& des  efpérances  , de  funanimite  des  vœux  , 
des  affeâions  & des  penfées.  Notre  origine  eft 
la  même.  Notre  vocation  fefi:  a^ufii.  Nous  avons 
une  commune  cité  fur  la  terre  , qui  'doit  nous 
conduire  à une  commune  cité  dans  le  Ciel , ou 
,1e  repos  fera  non-feulement  pour  tous,  mais  ou 
les  vertus , la  gloire  & le  triomphe  le  feront 
aufiî.  Hélas  ! trop  fouvent  ici  bas  fon  eft  porté 
k envier  des  fuccès  que  l’on  eût  pu , ou  du  moins 
^que  Ton  eût  defiré  de  remporter  foi-même  ; & 
toutefois  fefprit  de  patriotifme  ne  peut  être 
parfait  dans  un  état , que  lorfqu  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  font  prêts  à dire  comme  ce 
Lacédémonien  : Je  me  jéliclte  que  Sparte  att  trouvé 
dans  jon  fein  trois  cens  hommes  plus  gens  de  bien 
que  ;7zoi:mais  dans  cette  autre  ciré  permanente  , il 
n’y  aura  plus  lieu  à envier  des  fuccès  que  l’on  par- 
tagera foi-même.  Là  il  n’y  aura  plus  des  volon- 
tés contraires  ; là  tous  les  intérêts  feront  confon- 
dus là  nous  ne  ferons  plus  avec  J.  C.  qu’un  feul 


Rouffêau. 
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cœur  & une  feule  ame.  O unité,  ô accord , ô lubli- 
me  harmonie  ! Combien  cette  Religion  qui  l’inf- 
pire  à fes  enfans  eft  digne  de  les  pénétrer  d’amour 
& de  reconnoiflànce  . . . Combien  elle  eft 
digne  , en  ce  moment  fur-tout , de  rcnouvel- 
ement , de  régénération , de  rellbrtir  pure 
comme  dans  fon  origine  des  mains  de 
_es  miniftres  & de  recevoir  an  milieu  de  la 
Nation  affemblée  les  jvœux  & les  hom- 

niages  de  toute  la  Nation  ! 

* 


VJ. 

Principes  de  la  Religion  Catholique  Jiir  les 
bonnes  mœurs. 

Que  font  les  loix  fans  les  mœurs , & les 
mœurs  façjs  la  Religion  > Je  ~ ri  entends  pas, 
difoit  un  Philofophe  , dont  la  politique  eft 
aujourd’hui  d’un  grand  poids  dans  le  monde  , 
je  n entends  pas  qu'on  puijfe.étre  vertueux  fans 
Religion,  J eus  long-  temps  cette  opinion  trom- 
peuje  dont  je  fuis  trop  défabufé.  Mais  parmi^ 
toutes  les  Religions  & toutes  les  plii- 
lofophies  , quelle  Religion  ! quelle  humaine  là- 
geffe  pourra  s’égaler  à celle  de  l’Evangile  dans 
ce  but  régénérateur  où  doivent  tendre  fans 
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cefTe  les  vœux  d une  bonne  îégiflation  l 

Les  plus  belles  maximes  de  mœurs  que  vous 
admirez  dans  les  livres  des  Philcfophes  , vous 
les  retrouverez  plus  belles  encore  & plus  pures 
dans  la  Religion  de  l’Evangile.  Non-feulement 
vous  y verrez  le  vice  condamné , mais  jufqu’à 
la  penfée  du  vice.  Il  nous  falloir  une  loi  qui 
pût  atteindre  le  fecret  des  cœurs , & elle  nous 
a dît,:  Vous  ne  convoitere^  point.  Il  nous  falloit 
un  autre  pouvoir  que  celui  des  Ephores  ou  des 
Cenfeurs  , pour  nous  rendre  cette  loi  refpe£la- 
ble  , & elle  nous  a dit  : Dieu  vous  voit , & il 
vous  juge  en  tout  temps , en  tous  lieux  , en  pré- 
fence  comme  loin  de  tous  les  regards , au  mi- 
lieu des  ténèbres  comme  en  plein  jour  , & dans 
l’endroit  le  plus  caché  de  vous- même  , plus  fû- 
rement  que  l’opinion  devant  rafTembiée  du 
peuple. 

Que  l’on  me  dife  donc  à-préfent  ce  que  j’ai 
de  la  peine  à concevoir.  Comment  des  Phiio- 
fophes  ont  laifTé  un  principe  fi  clair,  fi  évident 
6c  fi  nécefîaire  à la  morale  pour  fe  jetter  dans 
de  vagues  fpéculations  qui  (eus  prétexte  .de  \q\ 
mieux  établir  ne  tendent  le  plus  fouvent  qu’à  le 
détruire  ou  du  moins  ne  le  fuppîéent  pas.  L’er- 
reur même  de  celui-là  efi:  groffiere,  qui  pré- 
tend affurer  la  vertu  de  Tes  difciples  par  la 
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prefence  dun  témoin  imaginaire  qu’il  les  invite 
a le  choifir  dans  la  dalTe  des  gens  de  bien , ne 
longeant  pas  que  ce  témoin  d’élite,  quelque  ref- 
peclable  qu’il  foit  d’ailleurs,  n’ayant  aucun  droit 
ausculte  qu’on  lui  rend  , fera  auflitôt  renvoyé 
Il,  in  qu’ib  fera  devenu  incommode  : « Choifis-toi  un 
»foutien  dans  la  clafTe  des  fages,  dit  Sénè- 
» que  , & afs  - le  toujours  préfent  devant 
» toi  comme  s’il  étoit  le  fpedateur  de  ta  vie 
» & l’infpedeur  de  tes  penfées.  Ce  précepte  eft 
» d Epicure  & ce  n’ed:  point  en  vain  que  ce 
» gtand  homme  veut  nous  donner  un  gardien 
» & un  maître.  Nous  ne  tomberions  pas  dans 
^ la  plus  grande  partie  de'  nos  Eiutes,  ü un 
» témoin  nous  fuivoit  fans  celTe.  Attache-toi 
» donc  à quelque  perfonnage  refpedable  dont 
^ la  vénération  t’en  impofe , 6c  dont  la  vertu 
» imprime  fon  caraiflere  à tes  plus  fecretes  ac- 
» tions.  Heureux  celui  qui  peut  ainfnrefpeder 
« quelqu  un  dont  le  fouvenir  feul  lui  apprenne 
» a rég’er  fes  defirs  & à redoubler  d’attention 
» fur  lui-même.*  Prends  Caton  pour  modèle , ou 
» s il  te  paroit  d’une  vertu  trop  févere , prends 
w Lælius  qui  efl  d’une  vertu  plus  ailée.  Choilis 
w celui  dont  la  vie  Sc  les  difcours  t’auront  plû 
5»  davantage,  6c  portant  continuellement  fon 
^ »>  image  devant  toi/ ne  cefTe  pas  de  te  le  re- 
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» préfenter  a toi-même  comme  bon  témoin, 

» ton  gardien , ou  ton  juge  " 

^ancienne  philofbphie,  nous  l’avouerons  fi 
l’on  veut,  ne  nous  a pas  donné  de  conlèilplus 
falutaire , mais  c’eft  en  quoi  fe  fait  encore  mieux 
fentir  toute  la  fupériorité  d’une  morale , 
qui  fondée  fur  la  conviêlion  la  plus  intime  de 
la  confcience  & fur  la  plus  ferme  croyance 
de  fes  difciples , a Dieu  lui-même  pour  foutien  , 
l’être  infiniment  parfait , l’être  dont  la  volonté 
fuprême  embraffe  tout,  voit  tout  & juge  tout. 
Comparons  ces  deux  préceptes.  Là  c’eft  fhomme 
qui  choîlît  Caton  ou  Lælius,  qui  fe  fait  une  vertu 
févereou^qui  la  modifie  à fon  gré,  .qui  appelle  fon 
témoin  & fon  juge  & qui  le  remplace  en  fuite 
par  un  autre , accommodant  toujours  à fes 
mœurs  celui  qu’il  choifit  pour  en  être  la  réglé  : 
ici  au  contraire  nous  n’avons  pas  befoin  d’ap- 
peler la  fidion  à notre  fecours.  Tout  s’y  pafte 
dans  la  vérité.*  L’inconftance  de  l’homme  n’y 
fait  rien.  Un  éternel  fpedateur  qu’il  ne  s’eft  pas 
donné , & dont  inutilement  il  voudroit  recufer 
la  juftice,  ou  détourner  les  invifibles  regards 
le  fuit  par-tout  & par-tout  éclaire  le  fecret 
de  fes  œuvres,  non  comme  un  témoin  muet 
& impuiftànt,  foutien  aveugle,  juge  mcertain 
du  vice  & de  la  vertu  qui  n’a  d’autre;  droit 


fur  lui  que  celui  qu’il  veut  bien  lui  don- 
ner, mais  comme  celui-là  feul  à qui  il  ap- 
partient dabfoudre  ou  d’accufer,de  juftifier  ou 
de  condamner  , d^perdre  ou  de  fauver,  & dont 
les  jugemens  toujours  conformes  à la  vérité  & 


toujours  conféquens  à la  bonté  ou  à la  malice 
de  Tes  œuvres  lui  laiffent  à liii-méme  le  foin  de 
fon  propre  bonheur,  le  choix  de  fon  falut  ou 
celui  de  fa  perte.  Coniidérez  donc  maintenant, 
O i^egiflateurs , & comprenez  combien  la  mo- 
rale de  l’Evangile  efl:  élevee  au-delTus  de  toute 
morale  & combien  fupe'rieure  eft  la  fageffe 
de  fon  auteur  à toute  la  prudence  des  fages. 

Je  ne  dirai  rien  de  tous  les  moyens  que  la 
Religion  chrétienne  emploie  pour  exciter  tous 
les  hommes  a la  vertu  , pour  les  rappeler  fans- 
ce/Te  à de  meilleures  mœurs. 

Je  ne  dirai  rien  de  toutes  les  cérémonies  du 
cuite  qui  impriment  bien  avant  dans  leur  ame 
les  principes  de  la  fageflè. 

Mais  qui  pourra  louer  aflèz  les  moyens  de 
réconciliation  & de  régénération  que  l’Eglife 
Catholique  nous  a conlervés  dans  fes  dogmes  ? 
Qui  pourra  nous  raconter  combien  de  retours 
heureux  à l’innocence  font  dus  à fes  principes 
paternels  > & combien  fes  principes  font  feits 
en  eux-mêmes  pour  relever  les  courages  abat- 


tus  & flétris  par  les  premières  atteintes  du 
vice  ? Que  Ton  confidere  en  effet  la  nature  du 
cœur  humain  , & Ion  pourra  aifément  recon- 
noître,  que  le  ciel  même  cefleroit  de  lui  faire  en- 
vie , s’il  devoir  y porter  la  honte  de  fes  premières 
erreurs  ; & que  parmi  tous  les  motifs  qui.  font 
faits  pour  rappeler  les  hommes  à la  vertu , il  n’en 
eft  pas  de  plus  encourageant  que  l’efpoir  de  la  re- 
conquérir de  nouveau  toute  enciere  , & de  pouvoir 
afpireràlamêmeperfedion  & à une  perfedion 
plus  grande  par  un  plus  grand  repentir.  C’efl-là  le 
triomphe  de  la  morale  chrétienne.  Toutes  fes 
vengeances  font  pour  le  méchant  qui  perfévere, 
& toute  fa  charité  pour  l’homme  foible  qui  fe 
répent.  Pour  celui-là  Dieu  eft  un  juge  inexo- 
rable &'fans  pitié  : pour  celui-ci,  il  eft  un  pere 
bon  , compatiffant  & tendre,  qui  ne  pardonne 
pas  feulement  les  fautes  , mais  qui  en  oublie 
même  le  fouvenir.  Tel  eft  le  caraâiere  que  j’eufle 
defiré  à la  vraie  Religion  avant  de  la  connoî- 
tre.  C’eft  à elle. qu’il  convient  d’aflurer  aux  bon- 
nes mœurs  la  paix,  la  joie  & le  contentement 
d’une  bonne  confcience.  Mais  fi  les  hommes 
qui  reviennent  à la  voie  de  la  vertu  , y avoient 
apporté  l’empreinte  du  vice  , ils  y auroîent  donc 
aufli  apporté  fes  inquiétudes  cruelles , fes  re- 
proches cuifans  & fa  perfpeêlive  défolante  ^ la 
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vertu  n’âuroit  donc  plus  été  pour  eux  qu'une 
voie  d'humiliation  & de  peine  , où,  toujours 
inférieurs  à eux-naêmes  , ils  auroîent  toujours 
augmenté  en  remords  , à proportion  qu'au- 
gmentant en  defirs  vertueux  , ils  auroient  été 
plus  difformes  à leurs  yeux  de  leur  première 
fouillure.  Ils  auroient  donc  été  obligés  une  fois 
coupables  de  l'être  toujours  , ou  , ce  qui  eft  la 
même  choie  , d'être  à jamais  privé  des  avantages 
de  la  vertu.  Non  ce  n'eft  point  ainfi  que  le  fyf- 
têrae  de  la  Providence  a dû  être  ordonné.  Ce 
n'eft  pas  ainft  qu'il  feroît  défirable  & équitable. 
H ne  donneroit  lieu  qu’à  la  corruption  & au  dé- 
fefpoir , & une  philofophie  qui  l'admettroît  en 
morale  , feroit  nécelFairement  des  difciples  fu- 
perbes  pour  eux-mêmes  , & durs  pour  autrui.  O 
que  cette  philofophie  eft  préférable  , qui  inonde 
également  de  fes  biens  tous  ceux  qui  fuivent  les 
voies  de  la  yertu  , qui  ne  diftingue  ni  le  jour, 
ni  l’heure  où  l'homme  revient  à elle  par  un 
lincere  retour  ; qui  change  , à l'inftant  même 
pour -lui,  le  remord  en  repentir,  le  fentiment 
des  maux  , que  lui-même  s'eft  fait , en  un  fujet 
d’expiation  Sc  de  mérite  , & le  défefpoir  d'une 
mauvaife  vie , en  l’efpoir  d une  vie  meilleure , 
dont  le  terme  final  eft  Dieu  & fon  éternelle  pof- 
feftioD. 


Mais 
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Mais  n’eft-il  pas  à craindre  qu’avec  une  pa- 
reille indulgence,  la  Religion  Chrétienne  n’au- 
gmente le  nombre  des  crimes?  Ecoutez  un  célé- 
bré publicifte.  Il  a répondu  à cette  queilion  avant 
nous.  «*  La  Religion  païenne  , dit  - il  , qui  ne  ^ De  l’efpiîc 
» défendoit  que  quelques  crimes  grolTiers  , qui  24,  ch.  13. 

» arrétoit  la  main  & abandonnoit  le  cœur  , 

» pouvoit  avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais 
» une  Religion  qui  enveloppe  toutes  les  paf- 
» fions  ^ qui  n'eft  pas  plus  jaloufe  des  aéHons 
» que  des  defirs  & des  penfées  ^ qui  ne  nous 
» tient  pas  attaches  par  quelques  chaînes,  mais 
» par  un  nombre  innombrable  de  fils  ; qui  laifTe 
» derrière  elle  la  jufticè  humaine  , & coni- 
» mence  une  autre  jufiiee  ; qui  efi:  faite  pour 
» ramener  fans  cefTe  du  repentir  à l’amour,  & 

>5  de  l’amour  au  repentir;  qui  met  entre  le  juge 
» le  criminel  ^ un  grand  médiateur  ; entre 
» le  juge  & le  médiateur  , un  grand  juge  : 

» une  telle  Pwdigîon  ne  doit  point  avoir  de 
» crimes  inexpiables  ; mais  quoiqu’elle  donne 
» des  craintes  Si.  des  efpérances  à tous  , elle 
» fait  afiéz  fentir , que  s’il  n’y  a point  de  crime , 
n qui  par  fa  nature  l'oit  inexpiable  , toute  une 
» vie  peut  l’être  ; qu’il  leroit  très-dangereux 
» de  tourmenter  la  miféricorde  par  de  nou- 
» veaux  crimes  & de  nouvelles  expiations  ; ( 
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» qu’inquiets  envers  les  anciennes  dettes  , jâ- 
» mais  quitte  envers  le  Seigneur  ^ nous  devons 
» craindre  d’en  contrarier  des  nouvelles  ^ de 
» combler  la  mefure , & d’arriver  au  point  où 
» la  .bonté  paternelle  finit  ». 

Il  me  relie  à répondre  à une  derniere  ob- 
jeâion  : d’où  vient  qu’avec  une  fi  belle  morale 
la  Religion  Catholique  n’a  pû  empêcher  la  très- 
grande  corruption  de  l’Etat  ? Hélas  ! depuis  quelle 
y a été  li  étrangement  avilie  par  le  fcandale  de  la 
plupart  de  fes  miniftres  , fi  horriblement  défi- 
gurée par  les  écrits  des  impies , fi  mal  foute- 
nue  par  l’ancien  gouvernement  ; depuis  que  fa 
difcipline  a été  énervée , depuis  que  le  relâche- 
ment eft  devenu  général  dans  le  monde  & 
l’incrédulité  prefque  univerfelle  dans  ceux  qui 
dominent  l’opinion , faut-il  nous  le  demander 
pourquoi  fon  influence  direde  eft  devenue  prel- 
que  nulle  fur  les  mœurs  publiques  ! Rendez- 
iui  un  corps  de  miniftres  qui  lui  attirent  la 
vénération , & la  confiance  ; accordez-lui  la 
liberté  de  fon  ancienne  difciplinr;  que  vos 
philofophes  libres  déformais  de  l’entrave  de  la 
penfée  & qui  n’auroient  plus  de.  gloire  à dé- 
truire , lorfque  tous  les  abus  font  détruits , & 
qu’il  ne  faut  plus  fonger  qu’à  édifier  des  ver- 
tus , que  vos  philofophes  apprennnent  à l’e- 


temple  , des  Platons,  des  Xenophons.j  des  Cî^ 
Gérons,  & de  tout  ce  qu’il  y a eu  de  grand  St 
d’illuftre  dans  l’antiquité,  à faire  aimer  & ho- 
norer le  culte  de  la  patrie,  culte  fi  fupérieui^ 
à celui  des  idoles.  Donnez  enfin  à cette  Re^' 
ligion  un  peuple  de  croyans  & alors  vous  faurez 
tout  ce  que  peuvent  pour  les  bonnes  mœurs 
les  principes  de  l’Evangile,  unis  à une  fage 
conftîtution , & alors  il  vous  fera  permis  de 
les  accufer,  s’ils  ne  remplifient  dans  toute  fon 
étendue  ^ l’attente  du  légillateur,  du  philofophe 
& du  Chrétien.  Mais  loin  de  nous  cette  crainte,’ 
Nous  avons  le  pafie  qui  parle  en  fa  faveur* 
Nous  avons  les  mœurs  des  premiers  Chrétiens 
& fous  nos  yeux , & au  milieu  de  la  dépravation 
préfente,  nous  avons  encore  de  vrais  minifires, 
des  familles  entières  qui  font  demeurées  fidelles 
à la  vertu  en  même  temps  qu’à  la  foi.  Ce  qui 
nous  autorife  avec  autant  de  raifon  que  Tertul- 
lien  à dire  à notre  fiecle  : «Voyez  s’il  efi  par- 
mi nous  un  vrai  chrétien  qui  foît  contraire  à 
la  vertu , rébelle  à la  loi , Sc  puni  pour  Tavoir 
violée.  Et  s’il  en'  efl  plufieur;s  de  ceux  qui  ont 
été  reçus  dans  l’Eglife  que  l’on  puifle  accufer 
d’un  feul  de  fes  crimes , dites  : qu’ils  ont  ceflTé 
d’être  de  vrais  Chrétiens  , le  difciple  de  l’E- 
vangile ne  pouvant  ceffer  d’étre  vertueux  , 
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fans  cefleir  en  même  temps  d’être  fidelle. 
VII. 

Comment  la  Religion  Catholique  prête  incejfam-- 
ment  un  motif  juhlime  à la  loi  , & ajoute  jiif- 
quà  C infini  foit  à la  gloire  & au  triomphe  des 
bons  citoyens , foit  à la  honte  & à Vinfamic 
des  méchans. 

S’il  n’y  a rien  de  plus  impofant  pour 
l’homme  que  l’ide'e  de  ce  jugement  à venir  ^ 
où  doit  fe  faire  après  la  vie  le  grand  difcer- 
nement  des  œuvres  , où  tout  ce  qui  eft  caché 
fera  dévoilé,  où  tout  ce  qui  eft  dans  les  ténè- 
bres , fera  expofé  au  grand  jour  , où  les  penfées 
mêmes  feront  éclairées  des  feux  de  la  lumière  ; 
fl  , dis  je  , il  n’y  a rien  de  plus  impofant  qii  une 
telle  jufticeî  qui  met  enfin  tous  les  hommes 
a leur  place  ( i ) , qui  diftingue  pour  jamais  & 


( I ) Les  Grecs  & les  Romains  inftruîtspar  les  Egyp- 
tiens^ pîaçoient  dans  les  enfers  le  tribunal  des  trois 
Juges.  Maïs  on  n’a^peut-être  pas  affez  remarque  que  leur 
morale  ne'  récompenfoit  gueres  que  les  vertus^  d’éclat. 
Celles-ci  obteii oient  feules  leur  apotbéofe.  Pour  lavertii 
fmple  ^ modefte , elle  pouvQÎt  tout-au-plus  fe  pro- 
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fans  acception  de  perfonnes  la  vertu  d'avec  le 
vice,  & la  fociété  des  gens  de  bien  d'avec 
celle  des  hommes  corrompus  & pervers , la  Re- 
ligion , qui  en  pénètre  bien  avant  refprit  & le 
cœur  de  fes  difciples  , ajoute  encore  à cette  idée 
à-Ia-fois  confolante  & terrible  , lorfqu'à  la  fuite 
de  ce  premier  jugement,  elle  annonce  qu’il 
y en  aura  un  fécond  plus  apparent  & plus  fo- 
lemnel , qui  aura  lieu  à la  fin  des  temps  , & 
en  préfence  de  toutes  les  générations  afTem- 
blées  ; lorfqu’elle  nous  dit  que  la  gloire  des 
bons  y fera  manifeftée,  comme  la  honte  des 
méchans  devant  l’univerfalité  des  êtres,  & que 
le  triomphe  des  uns,  comme  l’humiliation  des 
autres  n’aura  point  de  bornes  différentes  de  celles 
de  l’éternité.  Heureux  les  légiflateurs  qui  peu- 
vent unir  un  femblable  dogme  à la  Religion  de 
la  patrie.  Le  citoyen  , que  cette  croyance  éleve 
au-delà  du  cercle  étroit  & limité  du  temps  en 
prend  un  nouvel  effor  vers  la  vraie  philofophie. 
Son  ame  ne  s’épuifera  point  en  vaines  confidé- 
rations  fur  l’exiftence  ou  la  non-exiRence  des 
premiers  principes  de  nos  devoirs.  Il  fait  que 

mettre  d’arriver  aux  tri  Ares  Champs-Elifées,  &là  encore 
les  grands  occupoient-ils  la  première  place.  Ainfi  chez 
I es  peuples  , l’humiliante  diftindion  des  rangs  devoit 
fiiivre  les  p'etits  , jufqu’au-delà  du  tombeau. 
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chacun  de  fes  jours  correfpond  à un  Jour  îrn-- 
mortel , & cela  lui  fufHt  pour  ne  mettre  plus 
en  problème , shl  doit  conftamment  penfer  le 
bien  & le,  faire , dût-il  lui  en  arriver  du  mat  v 
il  ne  dédaignera  point  le  bon  témoignage 
des  hommes  , mais  il  en  fera  plus  indépendant^ 
& il  faura  fe  pafler  de  Topinion  & de  fes  récom- 
penfes  , q^uand  il  ne  pourra  la  fervîr  fans  crime. 

Mais  il  faut  Tavouer  : ce  dogme  fi  néceflaire 
en  politique  & en  morale  , développé  dans  là 
plénitude  par  la  Religion  de  l’Evangile , mais  qui 
plus  ou  moins  parfait , a été  connu  de  toutes 
les  Religions  : ce  dogme  a été  çonflamment  af- 
foibli  parmi  nous  depuis  plufîeurs  années;  c’eft 
qu’aiïurément  alors  Tefprit  du  vrai  patriotifme 
p’exiftoit  pas  ; c"eft  qu  alors  le  philofophe 
faifoit  encore  quelque  eftime  de  la  qualité  de 
bel  efprit  \ c^eft  qu alors  les  politiques  letoient; 
plus  en  théorie  qu  en  pratique  ; mais  aujourd’hui 
que  lamour  de, la  patrie  ne  fera  plus  une  chi- 
mère ; aujourd’hui  que  nos  philofophes  vont  être 
les  premiers  obfervateurs,  des  loix  qu^iis  aurant 
faites;  aujourd’hui  enfin  que  nos  politiques  placés 
à la  tête  des  départemens  ^ feront  fans  doute  les 
premiers  à fentir  tout  le  prix  des  principes  relîr 
gieux  pour  la  conduite  des  peuples....  Quel 
bon  citoyen  voudroit  condamner  déformais 
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une  croyance  qui  récompenfe  ainfi  les  bons 
citoyens  , & punit  de  la  forte  les  méchans  !' 
Quel  philofophe  , digne  de  ce  nom  , vou- 
drait faire  cette  injure  à la  morale  de  1^ 
réprouver  dans  fendroit  le  plus  refpedlable  de 
fes  principes  ! & quel  politique  fenfe  vou- 
droit  ôter  la  pierre  angulaire  de  Tédifice  fur  la- 
quelle repofe  le  corps  entier  de  la  Religion  & 
des  mœurs?' 

V 1 1 Iv 
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La  Religion  Catholique  eft  pour  le  patph 
le  plus  éclairé  Iz  fade  Religion  croyable. 

Qu  elle  eft  belle  & perfuaftve  cette  fuite  fé- 
conde de  preuves  & de  traditions  qui  fe  réunif- 
fent  en  faveur  de  la  Religion  Catholique  î Quelle 
Religion , quelle  Eglife  peut  en  apporter  de  fem- 
blables  pour  commander  à la.  croyance  du  plus 
e'clairé  des  peuples  1 Oferoit-on  lui  comparer  , 
Je  ne  dis  pas  le  polythéifme  des  Grecs  & de 
Romains , ou  des  Gaulois  nos  peres  , mais  tous 
ces  cultes  parafâtes  d’Egypte  &.  de  Chaldée  , qui, 
fous  les  noms  d’Ifis,  d’OrmuZt,  de  Brama  , de 
Fôi,  ou.  même  de  Tyen  , ont  féduit  en  divers 
temps  diverfes  contrées  , 6c  régnent  encore 
dans  quelques-unes.  Il  eft  afturément  des  vérités'. 
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Utiles  dans  toutes  ces  dodlrines  lointaines  , mais 
qui  ne  s’y  trouvent , ce  femble  , que  par  extraits 
tirés  de  rips  livres  faints.  Si  je  parcours  les  an- 
nales du  monde,  il  eft  peu  de  croyances  par- 
ticulières dans  lefqueües  je  ne  rencontre  quel- 
que portion  détachée  d’une  croyance  plus  géné- 
rale. La  tradition  de  Moyfe , fur  laquelle  eft  enté 
l’Evangiie , eft  comme  un  foyer  d’où  partent 
divers  rayons  de  lumières  , qui  vont  fe  perdre 
dans  les  ténébreufes  iuperftîtions  des  peuples. 
Suivez  ces  rayons  épars  , Sz  vous  remonterez 
aifément  au  centre  commun  d’où  ils  émanent, 
c’eft  - à - dire à la  même  tradition  primitive, 
de  l’égîife  Catholique , fource  de  toutes  les  au- 
tres traditions. 

Et  fi  l’on  me  demande , quel  eft  le  titre  ef- 
fèntiel  fur  lequel  je  fonde  la  priorité  en  fa- 
veur de  cette  Religion  > je  répondrai  fans  hefi- 
ter:  fur  ces  deux  grands  préceptes  qu’elle  nous  a 
confervé  toujours  purs  depuis  l’origine  du  monde  : 
t amour  de  Dieu  & V amour  des  hommes  qui 
embraftent  en  un  feul  mot  toute  la  fainteté  de 
fes  dogmes  , toute  la  fupériorîté  de  fa  morale 
& la  ftabiiité  la  mieux  afiurée  dans  le  vœu 
le  plus  invariable  de  la  Religion  & de  la  na- 
ture. ' 

Vamour  de  Dim  voilà  fon  premier  pré- 
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cepte , & delà  , nulle  autre  Religion  n’a  mieux 
penfe  de  la  Divinité  & de  fes  céleftes  attri- 
buts, nulle  autre  Religion  ne  Ta  honorée 
d’un  culte  auflî  parfait , & h’a  pu  nous  la  mon- 
trer à-la-fois  fl  près  de  nous  & fi  fort  au  def- 
fus  de  nos  foibles  conceptions.  C’eft  pourquoi 
il  y a auffi  des  myfteres  dans  notre  croyance , 
mais,  qui  tendent  également  à.  élever  la  ma- 
jeflé  des  attributs  fuprêmes , à rendre  la  di- 
vinité plus  adorable  aux  mortels  & plus  digne 
d’étre  aimée , à reflituer  à l’homme  quelque 
portion  de  cette  dignité  première  , à laquelle 
Tavoît  d’abord  appellé  la  nature , & dont  il  fe 
voit  aujourd’hui  fi  triftement  déchu. 

Il  me  feroit  aifé  ^près  cela  de  démontrer 
que  toutes  les  Religions , toutes  les  philofophies 
qui  fe  font  éloignées  de  la  vérité  ont  afFoibli 
l’amour  du  fouverain  Etre  , foit  en  l’ifolant  du 
peuple , comme  ont  fait  les  lettrés  Chinois  qui 
ont  retenu  pour  eux  la  doclrine  de  Confucius  , 
& ont  abandonné  le  refie  de  la  Nation  aux 
ténèbres  de  l’idoiatrie,  foit  en  le  repréfentant 
fous  d’indignes  attributs , comme  firent  les  prê- 
tres du  Ni]  , & après  eux , ceux  de'  l’Attique  ou 
de  l’Etrurie,  foit  en  dénaturant  fa  providence  , 
comme  firent  les  Mages  des  Perfes  précurfeurs 
des  Manichéens , foit  en  détruifanî  les  imnior- 
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tels  rapports  qui  lient  rhomme  à Dieu  , comme 
fait  encore  la  Religion  des  Indiens  , qui  réferre 
Famé  humaine  dans  les  limites  éternellement 
circonfcrites  de  la  métempfycofe. 

Ce  que  je  pourrois  également  appliquer  à 
toutes  les  églifes  chrétiennes  qui  fè  font  feparées 
de  réglife /Trere,  de  l’unité  catholique.  Car  fans 
entrer  ici  dans  les  argumens  des  deux  partis  , 
les  deux  principales  réformes'  du  quinzième 
fiecle  n’ont-elles  pas  egalement  affoibli  les  at- 
tributs divins  dans  Tefprit  de  leurs  zélateurs , 
l’une  en  ôtant  à Dieu  le  moyen  d’être  jufte 
ou  celui  d’être  miférîcordîeux  , puifqu’elle  n’ad- 
met point  dans  la  vie-à-venîr  de  lieu  d’expiation 
pour  les  moindres  fautes  & qu’elle  ne  connoft 
point  de  milieu  dans  le  Jugement  futur  entre 
le  ciel  & l’enfer;  (ce  qui  doit  ou  relâcher  les  liens 
de  la  morale  s’il  n’y  a de  fujet  à la  peine  que  les 
crimes  confommés,  ou  changer  ces  mêmes  liens 
en  des  chaînes  infupportables  , s’il  n’y  a plus  de 
degré  dans  le  crime  ni  dans  le  châtiment  & que 
la  plus  légère  tranfgreffion  de  la  loi  en  foit  pu- 
nie comme  le  renverfement  ).  La  fécondé  de 
ces  réformes  a violé  encore  d’une  autre  ma-  , 
niere  les  mêmes  attributs.  Elle  n’a  plus  voulu 
laiffer  fubfîfîer  entre  fEglife  du  ciel  & celle 
de  la  terre  cette  douce  communkation  de 
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prîeres  & d’afTiftance  qui  nous  approche  de 
Dieu , &:  nous  eft  comme  un  gage  perpétuel 
de  ce  que  nous  devons  en  attendre.  £lle  n a 
plus  voulu  d’autre  réconciliation  avec  Dieu  que 
celle  qui  exiftoit  pour  les  juftes  avant  la  Re- 
ligion de  l’Evangile,  & par-là  elle  a privé  fes 
fideles  d’urï  retour  plus  fréquent  & plus  al- 
luré vers  la  bonté  de  Dieu,  elle  a rendu  en- 
tièrement imparfaite  la  communion  établie 
dans  le  facrifice  des  Catholiques  entre  Dieu  & 
l’homme  , & par  là  elle  a oté  a la  Religion 
chrétienne  le  plus  (aint  , le  plus  conlolant,  le 
plus  divin  de  fes  rapports.  Dans  tous  les  au- 
tres retranchemens  que  ces  deux  reformes  ont 
faits , ou  quelles  ont  emprunté  Tune  de  l’autre, 
elles  ont  ainfi  diminué  l’union  plus  intime  de 
Dieu  avec  l’homme , & les  moyens  plus  mul- 
tipliés de  l'Eglife  Catholique  , pour  arriver  in- 
ceflamment  à Dieu  , & pour  alTocier  en  quel- 
que forte  fes  immortels  attributs  a tous  les  inf- 
tans.de  la  vie  humaine.  Enfin  l’on  peut  accu- 
fer  ces  deux  reformes  d’avoir  ôté  à la  tradition 
primitive , & de  s’etre  ainfi  ote  a elles-memes 
ce  dogme  de  fiabilité  & d’invariabilité  un  des 
caraéleres  les  plus  effentiels  de  la  vérité  qui  eft 
toujours  une. 

Je  palîe  au  fécond  précepte,  de  la  Religion 


Chrétienne , qui  eft  ï! amour  des  hommes  ^ & je 
répété  encore  plus  haut  que  nulle  autre  Religion 
•n’a  inftruit  fes  difciples  d’une  morale  aufli  ai- 
mante & aufïî  pure  , aufli  défîrable  aux  nations 
& aux  individus  qui  les  compofent  ; j’en  appelle 
à la  fimple  expofition  de  fes  principes  fociaux , 
.parmi  lefquels  il  en  eft  un  que  nous  n’avons  pas 
-dd  omettre  auprès  d’un  peuple  qui  rentre , en 
dCe  moment  , dans  les  droits  de  fa  liberté.  C’eft 
que  la  Religion  de  l’Evangile  incline  de  fa  nature 
,vers  la  douceur  & la  paix.  Elle  y porte  nos  vo- 
lontés particulières  ; elle  doit  y pouffer  à la  lon- 
gue celles  de  tous  les  gouvernemens.  C’eft  le 
.contraire  du  Mahométifme  , qui , né  avec  ledef- 
potifme , ne  peut  exifter  que  par  lui.  Le  régné 
de  l’Evangile  eft  celui  de  la  perfuafion.  Fixez-le 
dans  un  Etat  où  la  volonté  arbitraire  d’un  feul  eft 
îa  loi  conftitutionelle  de  tous,  vous  ne  le  verrez 
point  troubler  l’ordre  préétabli , & changer  auC- 
fîtôt  la  forme  du  gouvernement  qui  Ta  intro- 
duit. Mais  il  adoucira'  l’efprit  du  tyran,  il 
humanifera  fa  philofophie  & fes  mœurs  ; il 
n’ôtera  pas  le  glaive  à la  main  qui  le  porte, 
mais  il  l’invitera  doucement  à le  remettre 
dans  le  fourreau  ; il  perfuadera  au  prince  à 
n’étre  tout-puiffant  & abfolu  fur  la  terre , que 
pour  y travailler  plus  efficacement  au  bonheur  des 
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mortels  à l’exemple  de  Dieu,  qui  peut  tout, 

6c  ne  veut  jamais  le  mal. 

Ceft  , lelon  la  remarque  d’un  grand  homme , Monwfiuicw, 
ce  qui,  malgré  la  grandeur  de  l’Empire  & le  vice 
du  climat , a empêché  le  delpotirme  de  s’établir 
e^n  Ethiopie  , & a porté  au  milieu  de  ^Afrique 
les  mœurs  de  l’Europe  & fes  îoix.  C’eft  encore, 
félon  le  même  auteur , ce  qui  fait  que  parmi 
nous , la  viêloire  lailfe  aux  peuples  vaincus  ceg 
grandes  cliofes  la  vie , la  liberté  , les  loix  Sc 
les  biens.  C’efl:  ce  qui  fait  que  le  pur  defpotifme 
ne  fauroit  fe  retrouver  dans  un  état  chrétien  , 
fans  y profcrire  la  Religion  de  l’Evangile  , ou 
fans'  êtrfe  modifié  par  elle.  Ceft  ce  qui  fait  en-  . 
fin  qu’un  Etat  où  cette  Religion  a pris  ides 
racines  plus  profondes  doit,  tôt  ou  tard  , ame- 
ner les  Rois  & les  peuples  à connoître  leurs 
droits  réciproques , & à les  refpeéler  , puifque 
fa  morale  les  entretient  fans  cefîe  de  leurs 
obligations  & de  leurs  devoirs  mutuels. 

» ’ ’ 
Conclusion. 

f 

Et  maintenant  devons-nous  ajouter  de  no  iveaiix 
témoignages  aux  precédens ? devons-nouî,  pour 
multiplier  nos  pre  ives,  multiplier  fans  fin  les 
argumens  & les  citations } Nous  le  pourrions  fans 
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doute  ; maïs  tant  de  recherches  & d'appareil  nh 
font  pas  ici  ne'ceflaires  pour  porter  une  plus 
grande  conviâion  dans  les  efprits.Nous  en  avons 
d’ailleurs  affeï  dit  pour  tout  bon  citoyen  quî 
croit  en  Dieu  & à la  vertu,  & pour  qui  lâ 
patrie  n’eft  point  un  vain  nom  ; & nous  n’ett 
■ aurions  jamais  dit  aflêz  pour  tout*  homme 
lâche  ou  indifférent  à fes  devoirs , pour  tout 
fceptique  qui  met  en  doute  l’exiftence  même  des 
devoirs. 

Notre  tâche  eft  donc  remplie  envers  nos 
concitoyens.  Nous  venons  de  leur  preTenter  urt 
fyflême  Religieux,  le  meilleur  quî  exifte  fiirla 
terre  , le  plus  convenable  au  fyftéme  politique , 
& le  plus  propre  à une  nation  qui  fe  conftitue* 
Et  ce  fyftême  Religieux  qui  réunit  en  fa  faveur 
tous  les  caraderes  de^  la  juftice  & de  l’équité' 
naturelles , tous  les  principes  fociaux,  toutes  les 
maximes  de  la  juftice  & du  bonheur , ce  fyftême 
à-la-fois  cofmopolite  & local,  qui  confilie  fi 
bien  l’intérêt  des  fiens  avec  celui  de  la  patrie  , 
6c  l’intérêt  de  la  patrie  avec  celui  du  genre 
^ humain  , ce  fyflême  vraiment  divin , tel  que  l’af- 
femblée  réunie  de  tous  les  fages  de  Funivers 
n’auroit  pu  rien  imaginer  de  plus  fage  8c  de 
plus  complet  pour  la  morale  des  peuples  & des 
particuliers  ; ce  fyflême  enfin  qu’on  a mieux  dé- 
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fini  en  deux  mots  qu  en  des  ouvrages  entiers,’ 
quand  on  a dit  de  lui  avec  fon  auteur , qu^’l  ell 
Vamour  de  Dieu  & des  hommes^  Ce  fyflême  eft 
celui  de  nos  aïeuls  \ c’eft  la  Religion  qui  nous 
a e'të  tranfmife  par  nos  peres.  Nous  n’avons  pas 
befoin  d y ajouter , nous  n’avons  pas  befoin  d’en 
retrancher.  Il  nous  fufïît  d’en  feparer  les  abus 
pour  la  poffeder  dans  toute  fa  perfedion.  Qu’elle 
nous  refte  donc  toute  entière  cette  Religion 
vénérable  , fondée  fur  la  fiabilité  des  fiécles  ^ 
dont  les  principes  ont  furnagé  au  milieu  de  l’i- 
gnorance des  temps  , qui  a été  témoin  de  la 
corruption  des  difFérens  âges , & ne  l’a  point 
partageé  , qui  a vû  toutes  les  grandes  mutations 
arrivées  dans  le  monde  , qui  a vû  tout  changer 
autour  d’elle  dans  les  arts , dans  les  loix  , dans 
les  opinions  , ainfî  que  dans  les  erreurs  hu- 
maines , & qui  feule  n’a  point  changé , con- 
dannant  aujourd’hui  ce  quelle condamnoit  hier  ^ 
& dès  le  commencement  & toujours  ; préfen- 
tant  conftamment  à fes  difciples  le  même  Dieu 
à adorer  , les  mêmes  vertus  à pratiquer , la 
même  vérité  à fuivre. 

On  nous  parle  cependant  de  la  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Que  veut-on  dire?  qu’il  foit 
permis  à chaque  citoyens  de  pofféder  en  paix 
fon  opinion  religieufe,  Ce  droit  a déjà  été  re- 


. ( 96  ) 

connu  par  nos  loix  comme  un  droit  de  nature. 
Que  demànde-t-on  encore  ? qu’il  s’établifTe 
déformais  parmi  nous  autant  de  temples,  au- 
tant d’autels  , qu’il  y aura  d’imaginations  di- 
verfes.  Dans  ces  cas  les  rits  divers  s’y  multi- 
plieront bientôt  en  grand  nombre  , ainfî  que  la 
foule  des  fedaires.  Mais  quoi  ! c’eft  alors  que  l’on 
veut  réunir  en  France  ce  qui  auparavant  étoit 
dîvifé  , & refondre  en  un  feul  Code  de  Loix  fes 
cent-qiiatre- vingt-dix  coutumes  ; c’eflr  alors  que 
de  tous  fes  droits  particuliers  de  villes  , de 
communautés  , de  provinces , l’on  ne  veut  plus 
compofer  qu’un  feul  & même  droit  public  de 
la  Nation  ; c’eft  enfin  alors  que  ce  cri  rétentit; 
de  toute  part  dans  rAfTerablée  & dans  tout  le 
Royaume  : une  feule  conftituîion  , une  feul  lé- 
giflature  , comme  un  feul  Roi  ; c’efi:  alors  que  l’on 
parle  d’introduire  dans  le  Culte  une  diverficé  qui 
n’y  exiftoit  pas.  Légiflateurs  , vous  rejetterez  loin 
de  vous  une  telle  inconféquence  , & tandis  que 
vous  avez  pu  croire  fans  vous  tromper  , que 
le  chef-d’œuvre  de  vos  opérations  feroit  de  ra- 
mener tout  à l’unité  ; toujours  conformes  à vous- 
mêmes  , toujours  fideles*à.  vos  propres  princî-^ 
pes  ; vous  ne  l’exclurez  pas  cette  grande  & fa- 
blime  idée  , la  plus  parfaite  qui  foit  jamais  entrée 
dans  l’efprit  des  mortels , celle-là  feule  qui  peut 

accorder 
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accorder  l’imniortalité  k votre  ouvrage  & à vos 
noms, ‘vous  ne  Texciurez  pas  dans  le  point  le 
plus  eflentiel  de  tous  *,  & certes  ce  feroit  une 
chofe  bien  étrange , & que  les  générations  fu- 
tures auroient  trop  de  peine  à fe  perfuader , que 
dans  un  Etat  gouverné  jufqu’ici  par  des  flatuts  & 
des  ufages  (1  contraires , mais  où  régnoit  depuis 
plus  de  quatorze  fiecles  un  feul  ôc  même  culte . 
ces  même  décrets  difparates  fuffent  fortis  de  la 
même  AfTemblée  de  nos  Réprefent^ns  : unité 
dans  les  loix  , unité  dans  les  ufages , unité  même 
dans  les  poids  ôi  dans  les  mefures , mais  Jiver- 
fité  dans  le  culte. 

On  nous  objeéle  qu’une  telle  eontradiélion  a 
été  avancée  par  d’iiluftres  philofophes  de  notre  fie- 
cle  , & cela  nous  étonne  moins.  Premièrement, 
ces  philofophes  n’étoient  pas  des  légifîateurs  ' 
pratiques.  S’ils  connoifToîent  la  théorie  des  gou-» 
vernemens  , ils  n'en  polTedoient  pas  l’expérience, 
ôc  ce  n’étoît  le  plus  fouvent  que  par  des  abftrac- 
tions  métaphyfiques  qu’ils  pouvoient  y fuppléer  ; 
ce  qui  doit  nous  mettre  un  peu  en  garde  contre 
leurs  principes.  Secondement,  il  faut  les  confidé- 
rer  dans  les  circonRances  où  ils  ont  écrit , ré- 
voltés en  même  temps  contre  les  abus  , aigris 
par  la  perfécution.  Cette  pofition  n’ed  pas  afîù- 
rément  ni  la  plus  calme , pour  voir  les"  objets 
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fans  pafîîon , ni  la  plus  fûre  de  toutes  pour 
préparer  une  réglé  infaillible  de  jugement, 

- Qu'il  nous  fait  donc  permis  d’oppofer  à leurs 
principes  beux  des  philofophes  & des  legifla- 
teurs  de  rantiquité.  En  citera-t-on  un  entre  plu- 
fieurs,  un  feul  entre  tous  qui  n’ait  pas.  regarde, 
comme  un  dogme  efîentiel  à l’unité  du  fyfleme 
ipcial l’unité  du  culte  national?  Ces  Philofo- 
phes  cependarrt  qui  ont  tous  rendu  hommage 
à la  même  vérité 'politique , étoient  plus  près 
que  les  nôtres  de  la  liberté,  puifqu’ils  étoient  nés 
iiabitans  de  pay,s  libres,  ils  étoient  plus  près  de  la 
iégiüation  puifque  dans  leur  R.  P.  chaque  citoyen, 
comme'  il  va  être  déformais  parmi  nous , étoit 
fans  celle  j?ccu-pé  des  affaires  du  gouvernement 
&pouvoît  afpirer  chaque  jour  à devenir  le 
içgillateur  de  fa  patrie.  Eh 'bien!  ces  philo- 
.fophes  fî  familiers  avec  l’art  de  régir  & de 
conduire  les  peuples , ces  philofophes  fi  exempts 
de  ce  que  vous  appelez  préjugés  dans*  nos  édu- 
cations, modernes  , ces  philofophes  qui  ne  te- 
noienl  la  plupart  leur  phîlofophie , que  de  la 
nature.  & de  la  raifon  , confultez  ce  qu’ils  ont 
dit  & ^mleux  encore  ce  qu’ils  ont  fait.  Voyez 
ü Numa , ce  fondateur  célébré  de  la  légiila- 
tidn  la 'plu^  célébré  de  l’univers,  voyez  (i  ce  Roi 
4^un  Empire  peuplé  d emigrans  de  toutes  les 
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nations  & par  * conféquent  de  tous  les  cultes,  ne 
réduifit  pas  les  deux  f)rllémes  à Tunité  ? Voyez 
fî Solon,  ce  modérateur. pacifique' de  iaconftitu- 
tiôn.  Athénienne , fi  Lycurgue , cedévere  ^inititu-^ 
teupd’un  peuple  de  Héros, ,;donnerenit  un  autre 
exemple  au  monde;  fi  .Ie,fage  Socrate,) fi  iô 
divin;Phton  , fi  tout , ce  :que  la  Grece  6i.  Rome 
ont  eu: de  folides^rpenfeurs-, , de  génies  prpfon^ 
enfeigneppt  une  . autre  politique  ? . ^ ' 

: Dira-t-on  ;que'  ces^graods  hommes  n aUroient 
point  établi  l'unité 4e.  Qulté  ^os’'i|s_n’avoient  euV 
comme  Numa  ,'rautorité  4^  la  perfij^ifi^  , vis- 
à-vis -un  ;peuple  nouveau  ,fou  ne^.r^vo^snt 
trouvée  pré-étabiie  comme- Solon  Athe.qes 
Licurgue  à Lacédémqncj?,  Nous  ne ^ le? nierons 
point.  Alais.de^là  qise.ye^Xuit-il?  un  doqblemor 
tif-  que  vous  prérentez'à,jios  Légiflateurs  Fran- 
çois pour  maintenir  .Funi|é  catholique  ; puifqu’ils 
la  trouvent  pré-établie  en  France, .&  que  fi  elle 
n*y  étoit  pas,  tel efi:  l’empire  illimité rguils, exer- 
cent fur  l’opinion  , qu’il,  leur, fexoit  .encore  ^ai-; 
fé  de  l’y  établir^ 'ÎIs.  ne  font-jdonc. rien. pour  la 
France  tous’ces  exemples^que^  j’qn  noos  apporte 
des  confiitutions  modernes  où.  ;a  diverfité  des 
cultes  efi: 'admife  ou- tolérée  par  les  loi x. 

On  admire  les  Tolérans  Américains  , .mais  ils 
ont  toléré  ce  qu’ils  ne  pouvbiént  empêcher  ; 
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ron  nous  donnerôitde  leur  légiflâtîon  une  moins 
haute  idée , fi , çiaîtres  abfolus  de  régénérer 
mérique  dans  fes  opinions, aiafi  que  dans  fes  loix, 
ils  avoient  préféré  volontairement  un  culte  divifé;' 
divifion  toujours  fatale , qui  conduit  les  peuples  à 
l’indifférence  relîgieufê  quand  elle  ne  les  conduit 
pas  au  fanatifme  (i),  qui  tend  fans  ceffe  à affoiblir 
les  liens  qui  unifient  les  hommes  & qui  peut- 
être  un  jour  fomentée  par  l’ambition,  fcrvira 
de  prétexte  à un  canton  Américain  Presbyté- 
rien pour  £b  réparer  d’un  canton  Calvinifte  , & 
era  ainfi  une  des  caufes  premières,  qui  doi- 
vent amener  tôt  ou  tard  la  dififolution  de  ce  vafte 
Empire.  — On  nous  propofe  TAngleterre  à imi- 
ter. Oüî;  elle  a donné  une  grande  inftruélion 
aux  Icgiflateurs  de  tous  les  âges,  un  peu  con- 
traire pourtant  à ce  qu’on  voudroît  lui  faire 
prouver  f lorfqu’au  milieu  des  différentes  feéles 
qu’elle  renferme  dans  fon  fein , & qui  font  fi 
fopvent  déchiré , ne  pouvant  obtenir  une  unité 
parfaite  dans  le  fyfiême  religieux , elle  a fait 
du  moins  tous  fes  efforts  pour  en  approcher, 
& pour  y'  ramener  les  peupks , elle  a donné 
une  tellé  prépondérance  au  culte  qui  avoifine 
de  plus  près  l’unité  catholique , qu’il  eft  plus 

(i)  L’un  DU  l’autre.  Il  n’y  a pas  de  milieu.  Penfez^y, 
Philofophes , ï^égill^eurs  t 
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vraifettiblable  qu’avec  un  peu  de  confiance  ^ 
toutes  fes  fe^es  reviendront  peu-à^peu  fe  refon- 
dre en  une  feule. 

Mais  fl  l’Angleterre  elle-même  a reconnu  le 
vice  de  la  pluralité  des  cultes  dans  fa  confiitu- 
tion , quelle  raifon  pour  l’admettre  dans  la 
nôtre  , & nous  trouvant  au  terme  où  elle  a 
defiré  d’atteindre , quelle  prudence  de  nous  en 
éloigner  ? Repréfèntans  de  la  première  nation 
de  l’Univers  , une  autre  vocation , vous  efi 
réfervée.  Ce  nefi  pas  pour  refireindre  ainfi 
nos  vueS)  que  vous  nous  avez  ete  donnée  mais 
pour  les  étendre.  Si  donc,  il  cfi  vrai  ce  que 
nous  aurions  attendu  de  vous  & ce  qu  annonce 
aujourd’hui  la  renommée,  que  vous  foyez  éga- 
lement pénétrés  de-  cette  noble  ambition  de 
faire  de  votre.code  regénérateur  le  principe  de 
la  liberté  Européene  ; & de, la  France  , le  mo- 
dèle d’une  légiflation  univerfelle pourquoi 

joignant  aujourd’hui  enfemble  les  vues  du  phi- 
lantrope,  du  politique  & du  chrétien  , pour- 
quoi n’eflayeriez-vous  pas  de  tenter  dans  TU- 
nivers  , ce  que  l’Angleterre  a voulu  tenter  dans 
fon  Ifle  ? Pourquoi  n’ajouteriez-vous  pas  à tous  les 
titres  de  votre  gloire  , cehii-ci  : d’appeller  tous 
les  peuples  à la  vérité  en  même-temps  qu’à 
la  liberté  , de  montrer  réuni  dans  votre  culte 
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aufïî  bien  que  dans  vos  loix  , ce  qu’il  y a de 
plus  vrai  dans  les . deux  fyftêmes  ? PofTelTeurs 
du  culte  le  pi  s parfait  qui  fok  dans  le  monde , 
que  vous  faut-il  pour  cela  ?,Rendre  ce  culte 
fa  primitive  beauté , le  féparer  de  tous  fes  abus', 
& préfenrer  aux  difîsrens  peuples  un  Royaur^é 
entier  , où  ils  pijfîent  venir  le  reconnoître  fous 
fes  légitimes  rapports  p ce  ^ culte  primitif,  ce 
culte  traditionel  , ce  culte  à qui  convient 
fi  éminemment  le  beau  nom  de  Catholique  ou 
duniverfd^  que  nul  autre  n’a  jamais  olé  lui 
conteffer.  Ainfi  pour  préparer  aux  hommes  un 
retour  à venir  à une  même  croyance  comme  à 
une  même  philolbphie  , vous  vous  tiendrez  pré- 
cifément  au  pofte  que  vous  affigneroit  la  feule 
pôiîtiqne  fi  elle  vous  didoit  un  choix.  Vous 
ne  quitterez  point  le  centre  de  l’unité  catho- 
lique. Ced  de  cette  unité  que  fe  font  fucceffi- 
vement  détachées  toutes  les  Eglifes  difîidentes. 
C’eft  vers  cette  unité  qu’elles  remontent  fans  cef- 
fe , fi  elles  veulent  interroger  leur  origine.  C’eft 
à cette  unité  qu’elles  rendent  hommage  ; lorf- 
que  fur  l’excès  des  abus  , elles  cherchent  à ex- 
'eu fer  la  caufe  première  de  leur  défeêlion. 

Quand  donc  vous  aurez  fait  voir  à ces  Egli- 
fes que*  l’unité  de  la  foi  peut  encore  exiger  & 
les  - abus  difparoître  , quand  vous  deur  aurez 
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prouve  que  1er  .plus  beau  - plan  de  réforme  reh-^ 
gieufe  qui  exifte  eft  ié' vôtre  , &' que  ce  beau 
plan  d’accord  avec  la  foi  de  nos  peres  , vous 
avez  pu  le 'tirer  dé  1 unité  .catholique  . alors 
fi  le  temps  n’eft  pas  venu  qui  doive  réunir 
tous  les  peuples  dans  la'  meme  mnite  , du 
rnoins^les  préventions  feront  diminuées/ Vous 
aurez  difpofé  les  efprits  & les  cœurs,  vous 
aurez  ôté  tout  prétexte  aux'  impies,'  vous  au- 
rez pofé  les  fondemens  de  Votre  conftîtution 
fur  deux  inébranlables  pivôts  , l’unité  delà  loi, 
l’unité  de  la  foi.  Alors  le  défefpoîr  des  enne- 
mis de  la  patrie  ne  pourra  plus  rien  contr’elle 
& le  confeil  de  ces  faux  amis  de  la  liberté,'  qui 
auroient  voulu , fur  la  défunion  des  principes  , 
établir  la  défunion  des  familles  Sc  des  cités  ; 
6c  fur  toutes  les  ruines,  leur  propre  élévation 
& celle  de  leur  fortune.  Ce  confeil  inique 
des  méchans  fera  difîipé , & celui  des  gens 
de  bien  fera  exaucé.  Alors  tout  fera  réformé 
ou  pourra  letre  , & rien  ne  fera  détruit.  La 
Monarchie  fubfiftera,  mais  libre  de  dépréda- 
tion & de  fervitude,  & le  Monarque  moins  ^ 
puifiant  pour  abufer  , le  fera  davantage  quand 
il  commandera  au  nom  de  la  loi.  L’unité  ca- 
tholique fubfifiera  , mais  libre  de  corruption  & 
de  fcandale  , & fes  Minières  moins  refpedés 
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pour  leurs  rîchefles  le  feront  davantage  pour 
leurs  vertus , & la  foi  qulls  nous  prêcheront  fera 
mieux  dcoutée.  Alors  enfin  , heureux  lêgifla- 
teurs  , & feulement  alors  il  fera  vrai  ce  que  j'ai 
dit  en  commençant  ; La  Religion  de  Tunité , 
la  Religion  de  TEvangile  donnant  la  main  au 
paéle  focial  en  refferera  éternellement  les  liens, 
& vous  aurez  donné  à la  France  , à l’Europe  , 
à tous  rUnîvers , le  code  le  plus  défîrable  & 
le  plus  parfait  qui  puiflê  exifier  fur  la  terre. 


tin  du  Dlfcours  philofophiqiu  & poîiîiqn^. 
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NOTES  CRITIQUES. 

I. 

(pag-3-)  C ^ EST  par  vous  qiiunt  nouvelle  Ccgu’il  «ftc 

gîjlation  éclairera  te  monde , & que  V homme  po~  uiiVdlwiion 
litique  & focial  rejlitué  à fa  dignité  première  ^ 
aura  mieux  appris  à connaître  quels  font  fes  droits 
de  nature  , & quels  fes  droits  de  citoyens. 

Et  fes  devoirs , LégiÜateurs , vous  n’en  dites 
rien.  Ce  n’efl:  pas  ainfi  que  vos  prédécefleurs 
dans  la  légiflation  ont  fait.  Et  pour  nous  arrêter 
a un  exemple  plus  récent , lorfque  les  Repréfen- 
«ans  des  treize  provinces  Anglo  - Américaines  , 
le  réunirent  à Philadelphie , pour  y jetter  les 
bi\fes  de  leur  Conftitution  , ces  hommes  de  di- 
vers cultes , & de  diverfes  philolbphies , mar- 
chant fur  les  traces  des  anciens , marquèrent 
lèur  premier  pas  dans  la  carrière  par  un  commun  . 
hommage  à la  Divinité.  C^eft  à fa  providence 
qu’ils^  font  le  premier  honneur  de  leur  fuccès. 

C’eft  elle  qu’ils  propofent  à leurà  concitoyens , 
comme  la  fouveraîne  dominatrice  de  l’univers  , 
qui  éleve  ou  qui  abaifle  les  nations,  félon  qu’il 
plaît  à fa  juftice  ou  à fa  miféricorde.  C’eft  ainfî 
que  le  nom  de  Dieu  , infcrit  fur  le  frontifpice  de 
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leurs  loix  doit  les  rendre  plus  vénérables  aux  peu- 
ples; c ’eft  ainfî  encore  que  ces  Légiilateurs  , au 
milieu  de  la  variété  de  leur  croyance  , ont  tâché 
de  fuppléer , du  moins  par  la  plus  belle  proFcf- 
fion  de  foi  naturelle  qui  exifle  , à ce  qui  pouvoir 
leur  manquer  - du  côté  de  la  foi  réligieufe  trop 
mêlée  & trop  confondue  parmi  eux  , pour  y être 
rappelée  à l’unité  d’un  même  fyllême.  C ’cft  ainfi 
que  j’eufTe  voulu  que  ' les  Repréfentans  de  la 
France  euffent  commencé  à élever  l’édifice  de  la 
régénération  publique , non  en  difputant  au  grand 
étonnement  desfages , s’ils  dévoient  fe  mettre  en 
préfence  & fous  les  aufpices  de  l’Etre  fuprême; 
invitation  peut- être  trop  familière  dans  le  lan- 
**  gage  des  Légiflateurs  , & trop  au-defTus  des  con- 
ceptions ordinaires  , pour  être  également  enten- 
due. J’aurois  voulu  une  invocation  plus  fplem- 
nelîe  de  l’ancienne  Religion  de  l’Etat , qui  eût 
été  à la  portée  de.  tous  , où  Dieu  , eût  été  appelé 
Dieu  ; Sl  où  les  peuples  eufTent  pu  apprendre  en 
tout  temps  à côté  de  la  déclaration  de  leurs 
droits , celle  de  leurs  devoirs.  Il  n’eût  plus  été 
alors  au  pouvoir  des  méchans  de  féduire  les  ef^ 
prits  ignorans  & groiïiers  par  ces  faufTes  notions 
des  droits  de  l’homme  qui  les  ont  égaré,  & 
les  impies  toujours  plus  enhardis  dans  les  temps 
de  trouble  & d’anarchie,  enflent  du  moins  trouve 


( 107  ) 

un  frein  dans  les  de'crets  de  l’Affembîe'e.  Maïs 
cet  'oubli  nefl:  point  irréparable-,  & il  eft 
fans  doute  dans  la  volonté  de  nos  Repréfentans 
de  ne  point  fe  féparer  , en  laifTant  après  eux 
la  Religion  plus  avilie.  ' ' 


fuperftitions 
de  divers 
genres. 


( page.  V ) multitude  croit  encore  , fou-, 
vent  jiifqi^à  lu  fuperfluLon. 

Pour  peu  que  l’on  y rédéchifTe  , on  verra 
que  fl  c*e(l~ià  un  défaut  , ce  n’eft  pas  feulement 
celui  des  gens -incapables  & peu  inftruits  ; mais 
le  défaut  de  tous  les  hommes  en  général , , à qui 
il  faut  une  vraie  croyance  ou  une  furperftition  ; 
& qui  confondent  fouvent  l’une  & l’autre.  Ce 
feroit  donc  mai  raifonner  que  de  vouloir  ôter 
au  peuple  tout  fentiment  de  religion  , pour  lui 
ôter  tout  fentiment  de  fuperfHtion.  Vous  le 
rendriez  ainfi  plus  incrédule  fur  certaines  vérités 
fondamentales  en  morale  ^ mais  non  moins  cré- 
dule fur  certains  préjugés  qu’il  fe  tranfmet  d’âge 
en  âge , & dont  la  Religion  a bien  de  la  peine 
à le  déperfuader.  On  a beau  faire , on  a beau 
dire  , il  y a d’étranges  rapprochemens  dans 
toire  de  l’efprit  humain.  Il  faut  qu’il  croie  , & 
le  f:eptique  lui-même  croit  , fi  ce  n’efi:  pas  en 
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Dieu  j c’eft  à la  nature  ; fi  ce  n^eft  pas  à la 
confervation  permanente  des  efpeces,  c*eft  à 
une  foudaine  déforganifation  , qui  peut  à chaque 
ânfiant  jetter  Tunivers  dans  une  nouvelle  re- 
fonte. 

Il  y a des  fuperftitions  de  plufieurs  fortes  : 
il  fi  je  voulois  , fans  fortir  de  Paris , en  faire 
Ténumeration  , depuis  le  premier  idiot  jufqu^au 
difciple  des  fciences  occultes , la  nomenclature  en 
fcroit  grande  , & je  dirois  des  chofes  fi  extraor- 
dinaires , que  l’on  ne  me  croiroît  pas.  C’eft' 
le  befoin  de  l’efprit  humain  de  fe  fixer  quelque 
part , qui  engendre  tant  de  faufles  doélrines 
quand  la  véritable  eft  écartée  ou  méconnue.  Ce 
qui  a toujours  fait  fuccéder  aux  fiecles  d’a- 
théifme  dont  nous  parle  l’hiftoire  , les  fiecles  té- 
nébreux de  la  divination , de  la  nécromancie  , & 
de  tontes  les  fciences  occultes , dont  les  capita- 
les des  Empires  ont  conftament  confervé  dans 
leur  fein  quelque  germe  défafireux  & caché , 
propre  à être  fécondé  dans  fon  temps.  Or  n’en 
doutons  pas , ce  qui  eft  arrivé  à Thebes , à 
Memphis,  à Babylone  , à Athènes  & à Rome , 
nous  arriveroit  infailliblement  ^ fi  au  Heu  de  nous 
réformer  dans  notre  croyance  religieufe , nous 
venions  à en  détruire  le  fcntiment  dans  nos 
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III. 

» 

(pag.  12.  ) -^lors  la  Religion  redeviendra  Uxse  l'otigîne 
qiicllc  étoit  dans  fon  origine , une  Keligion  dejrc--  religieux 
res , un  culte  de  reconnoijfance  pour  t Eternel , 

Quelques  Philofophes  n’écoutant  que  le  fen- 
timent  de  l’indignation  à la  vue  des  abus  religieux 
auxquels  le  (ont  livrés  les  peuples  ^ ont  voulu 
accufer  la  Religion  de  né  devoir  Ibn  exil» 
tence  qu’à  la  crainte.  Mais  li  nous  remontons  à 
l’origine  même  des  peuples,  nous  y trouverons 
une  autre  témoignage.  Par-tout  la  Religion  des 
offrandes  & des  prémices  fe  préfente  d’abord 
à nous , comme  culte  primitif.  Les  fuperftiti'ons 
ne  viennent  qu’après.  Par-tout  c’eft  la  recon- 
noiffance  & le  refpeêl  profond  pour,  le  pere 
Commun  de  la  nature  qui  anime  les  focietes  naifi 
fantes.  Voici  ce  que  m’apprennent  les  antiques 
annales  de  la  Chine,  qui  méritent  à tant  d’égard  , 
l’hommage  & la  vénération  des  (âges.  Je  vois, 
fous  Fo-Hi , leur  fondateur , des  factifices  offerts 
deux  fois  l’année  aux  deux  folftices  au  Thyen  , 
c’cft-à-dire , au  Seigneur  du  Ciel  ; & ces  fêtes 
portent , en  langue  chinoife  , lè  nom  de  tecoa- 
xieiflànce  envers  XAyrn.  Je  voisfous  lefuccefleur, 

de  Fo-Hi  , deux  autres  fêtes  infUtuées  aux 


/ 
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Eqinoxes  ; la  première , au  printemps , en  fa- 
veur de  Ta^riculture , & la  fécondé  en  automne 
après  la  moiflbn.  Les  premiers  fruits  de  la  terre 
étoient  alors  offerts  à la  Divinité.  En  quoi  Ton 
’iîé  voit  point  l’effet  de  la  crainte  , mais  bien  celui 
...  de  la  gratitude  & de  famour.  Je  pourrois  citer 
encore  les  annale^  des  Juifs  & celles  de  beau- 
coup d’autres  peuples,  tels  que  les  Égyptiens 
fes  Chaldéens  , les  Grecs,  & les  Romains  fous 
Numa.  Mais  c’eft  déjà  donner  trop  d’étendue  à 
tine  note,  qui  fort  un  peu  de  mon  fujet.  On 
peut  d ailleurs  confulter  l’Hiffoire.  Elle  me 
paroît  unanime  fur  ce* point. 


IV. 


Condîtîon  rèpondncv^voLLs  s'ils  vous 

de  cette  commune  ftater- 

des  villes  : il  ' f, 

fâuc  une  Re-  9 , 

pauvre  qui  vit  loin  des  grandes 
malheureux,  çîtés , &’  qui  n*^  que  des  chaumières  pour  té- 
moins de  fes  mi  feres;  il  partage  fes  privations 
- avec  les  êtres  qui  l’entourent.  Il  fôuffre,' mais 
i tout  le  monde  fouffre  autour  de  lui  , 8c*  un 
travail  qui  lui  eft  commun  avec  fes  femblàbles 
quoique  fouvent  plus  pénible  , lui  paroît  moins 
fâcheux.  L’indigent  au  contraire  qui  habite  les 
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Capitales  vit  malheureux', . moins  encbré  parce 
qu'il  foüfFre  que  parce  qu'il  voit  d'aifance  & 
de  fortune  étalées  devant  lui.  La  vue  de  la 
grandeur  humaine  & du  fafte  qui  l'entoure , de 
l’opulence  & du  luxe  qui  la  fuit,  l'agite,  le 
trouble  de.  lui  fait  mordre  avec  défefpoir  le  lien 
fbcial  qui  le  captivej  à de  durs  travaux  lorfque 
tous  les  biens , tous  les  honneurs , tous  les  plaifirs 
font  pour  les  riches.  Il  n’y^aque  la  Religion  qui 
puifTe  être  à cet  homme  un  fu jet  de  dédommage- 
ment.. Il  n'y  a que  la  Religion -de  ^ 1-Evangîle 
qui  püifTe  lui  fournir  > un  r motif  fuffifant  pour 
trouver  fa  condition  meilleure,  & pour  en 
fupporter,  patiemment  les;  peines.  Comment* 
en  . effet  hors  de  fa  morale  J ferez- vous  *^aifé-‘ 
ment  accroire  à ceux  qui  portent  pour  vous  tout 
le  poids,  du  jour’,  qui  labourent  & fement-pour 
vous  &ne  recueillent- pas,  comment  leur  ferez- 
vous  accroire  ' que  . 1 état  de  fociété-  eft  pour 
eux  préférable  à celui  de  nature  ? .C*eR  fans 
doute  en  politique  un  mot  facile  à pronon- 
cer que  celui-ci  : il  faut  que  fous  une  bonne 
légiflation  tous  les  citoyens  .vivent  = heureux  à 
l’ombre  des  loix  , & que  leur  intérét'  partîcu- 
lier  fe  retrouve  conftamment  dans  l'intérêt  gé- 
néral. Mais  au  fond  ce  mot  qu?  eft  fi  précieux 
pour  tout  homme  qui  jouit  des  droits  de  citoyen 
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aâif , ou  feulement  qui  peut  y afpîrer , devient 
înfignifiant  pour^elui  qui  n’a  pas  même  cette 
derniereefpérance,  pour  celui  qui  n’a  d’autre  ref- 
four  ce  que  celle  de  (es  bras,  ni  d’autre  talent 
que  fes  forces  phyfîques.  Je  pafTois  avec  un  ami 
au  quai  de  la  Grenouillère.  Un  portefaix  mon- 
toit  lentement  & avec  effort  les  bords  de  la 
Seine;  il  portoit  une  énorme  charge  de  bois 
flotté  fous  laquelle  il  gémiflbit  affaifle.  Une  eau 
fale  & bourbeufe  couvroit  fon  vifage  & dé- 
couloit  de  tout  fon  corps.  Il  nous  voît^  il  s’ar- 
rête : & d’une  voix  qu’animoit  une  impùiflànte 
fureur  : tien , dit-il , k un  portefaix  qui  gravif- 
foit  triftement  avec  lui , regarde  ces  deux  hommes^ 
là  ! quel  plus  grand  mal  avions^nous  donc  fait  à 
la  nature  , pour  qi£dU  nous  fit  naître  leur  hêtt 
de  fomme  ! Il  y a cinq  ans  que  j’ai  entendu  ces 
terribles  paroles  , dont  , hélas  ! je  n’ai  en- 
core trouvé  la  folution  que  dans  la  religion 
de  l’Evangile. 


(/?,  ) Qui  ofera  ledirc  à la  vue  des  moyens^ 

dont  fe  fertVimpiété  ^ &c. 

Reprcfen.  Parmi  tous  ces  moyens,  il  en  efl:  un  qui 

ration  de  1a  ^ ^ 

tragédie  ds  efl  trop  public  & trop  autorifé  pour  ne  pas 

exciter 
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ïxciter  la  réclamation  des  fage?.  La  religion  ciutiei  !?. 
du  Roi  & celle  des  Magiftrats  a été  fans  doute 
furprife  , quand  ils  ont  permis  oü  toléré  la  ' 
repréfentation  de  la  Tragédie  de  Charles  IX. 

Nous  croirons , fi  l’on  veut , que  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  ontfollicité  que  cette  piece  fût  jouée ^ 
plufieurs  n’ont  eu  en  vue  que  les  intérêts  de 
la  patrie.  Mais  quelle  erreur  de  pouvoir  penfcr 
que  la  patrie  puilTe  gagner  quelque  chofe  à 
avoir  une  Religion  plus  avilie  î Et  je  demande 
fi  c’efi  refpecler  afiez  que  de  la  jouer  indé- 
cemment dans  la  perfonne  de  fies  premiers  Mi- 
nifires,  fur  ce  même  théâtre  national  dont  on 
veut  faire  , dit*on  , une  école  de  principes  & 
de.mœurs  pour  la  jeunefie  ? Je  demandé  fi  l’on 
infpirera  à cette  jeu  ne  (Te  plus  d’amour  & de 
crainte  pour  la  divinité  en  dégradant  à Tes  yeux 
les  premiers  Pontifes  de  fon  culte.  Vous  dites 
que  vous  voulez  infpirerTine  plus  grande  horreur 
pour  le  fanatifnie  religieux.  Ce  motif  louable  ; 
mais  eft  il  à fa  place  dans  l’ordre  des  circonf- 
tances?  Quoi  efi-ce-là  le  genre  de  fanatifme  que 
nous  avons  aujourd’hui  à craindre  ? N ’efi-ce 
pas  plutôt  l’indifférence  religieufe  & morale  dont 
nous  avons  à nous  garantir  ? lorfque  le  fyflê- 
me  religieux  a un  fi  grand  befoin  d’être  pro- 
tégé 5 foutenu  & plus  hautement  défendu  , vous 
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permettriez  , Légiflateurs  , qu'il  fût  plus  long- 
temps expofé  à la  haiire  publique,  en  foufFrant 
qu  on  le  revêtît  devant  la  Nation  d un  caradere 
que  lui  prêtèrent  fouvent  les  hommts  , mais  qui 
ne  fut  jamais  le  fien.  D’ailleurs n’eft-il  pas  contre 
toute  vérité  hiftorique  que  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ait  béni  des  poignards  ÔL  abfous  d’avance 
des  coupables?  Eft  il  plus  vrai  qu’éloigné  du 
Royaume  il  ait’  confeillé  l’exécrable  complot 
lorfqu’il  ne  pouyoit  même  le  connoître?  C’eft 
donc  gratuitement  que  l’on  commet  à la  fois  ici 
une  impofture  théâtrale,  '&  une  immoralité  po- 
litique. Ah  l dumoins  lorfqu’iLn’y  a plus  d’autres 
privilèges  pour  les  premiers  Pontifes,  laifîez-leur 
le  feul  bien  dont  ils  doivent  fe  montrer  aujourd’hui 
jaloux,  le  feul  bien  dont  les  vrais  Pafteurs  ne  fe 
confoleroient  point  de  le  voir  prives,  & pour 
lequel  ils  abandonneroient  volontiers  tous  les  au-  , 
très  ; l’amour  & la  confiance  des  peuples  qu’ils  ne 
défirent  que  pour  leur  conlacrer  avec  plus  de 
fruit  & plus  de  défintéreflement  leurs  travaux  & 
leur  veilles. 

V I.  , 

(page  X2.)  cette  régénération  être  en- 
tière , &c,  y 

Régénéra-  C’cft- à-dire,  nous  renouveller  dans  la  meil- 
aonde partie  de  nous-mêmes,  nous  infpirer  plus 
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d afnouf*  pour  le  vrai  bien , plus  de  refpeél: 
pour  les  premiers  principes  de  la  morale  ^ plusp^^^r  être  vé- 
d obéifTance  & de  foumiffion  aux  loix.  Autre-  pour^^  ’réunt^ 
Jîient  qu^aurions-nous  fait  pour  avoir  le  droit  deksiœL''''' 
nous  dire  un  peuple  nouveau  & régénéré,  ‘ 
pour  preTenter  avec  orgueil  notre  légiflation 
à 1 univers  comme  un  modèle  qu’il  doive  imî- 
ter}  ' 

( p2ge  1 6.  ) Puijfe  cette  régénération  réunir  un 
jour  tous  les  vœux  , toutes  les  ejpérances. 

Mais  il  faut  pour  cela  qu’elle  ne  falTe  point 
de  miferables.  Et  s’il  eft  des  pertes  inévitables 
qui  doivent  néceffairement  réfulter  du  nouvel 
ordre  de  choies,  il  faut  qu’une  des  premières 
loix  du  nouveau  code  foit  d’établir  un  jufte  tri- 
but de  compenfation  : car  il  feroit  trop  hon- 
teux a la  Nation  loyale  des  Francs  , d’acheter 
la  fortune  publique  aux  dépens  des  fortunes 
particulières , & le  bonheur  de  tous  par  le  mal 
heur  d’un  grand  nombre.  Non,-  ce  n’eft  point 
en  Cannibale  que  le  plus  généreux  des  peuples 
fe  réjouira  de  fes  premiers  fuccès , ce  n’eft  point 
en  fecouant  les  rameaux  de  fa  liberté  nailTante 
toutdégoutans  encore  des  larmes  des  malheureux, 
qu’il  fe  rendra  digne  de  fe  maintenir  libre.  Jufti- 
üa  ekvat  gcnus  populos pcccàtum.  miferos. 
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VII. 
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(page  X4-)  Si  par  une  éducation  plus  conforme 
, à la  nature^  &c» 

Il  me  paroît  moins  utile  que  des  enfans 
deîlinés  à des  vocations  oîverfes  , reçoivenÉ 
dans  nos  Colleges  & dans  nos  Univerfîtés 
une  éducation  femblable.  Ne  feroit-il  pas  plus 
avantageux  à lafociété  en  général  & aux  familles 
en  particulier , que  chaque  vocation  , eut  fes  aca- 
démies , où  chaque  enfant  pût  mieux  fe  pé- 
nétrer des  goûts,  des  afiedions  & des  talens 
qui  conviennent  à l’état  auquel  il  efl  appelé  ? 
Ainiî  les  grandes  villes  commerçantes  auroient 
des  collèges  de  commerce  ; les  campagnes , des 
collèges  d’agriculture;  la  marine  & le  militaire 
^ psrfeélionneroîent  les  écoles  qu’ils  ont  déjà.  Dans 
chaque  collège  , la  Religion  & la  confHtution 
de  l’Etat  feroient  également  enfeignées  comme 
l’étude  première  de  tous  les  citoyens  ; mais 
' fous  le  rapport  plus  particulier  des  autres 
études  ; ainh  dans  les  collèges  agricoles , les 
jeunes  éleves  recevraient  des  leçons  hiftoriques 
Si  pratiques  de  ragrieuîture.  Ils  s’infiruiroient 
ce  préi'érence  de  tout  ce  qui  a pour  objet  la 
manutention  des  terres,  & leur  meüléure  éca- 
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noiTiîc.  C èft  vers  ce  but  itnsl  c^ue  i*on  dïrïgeroît 
leur  patriotifme  naiflànt , leur  zele  , leur  émula- 
tion, leur  jeune  enthoufiafme.  C’eftvers  ce  même 
but  que  l’on  rameneroit  toutes  lettrs  autres  con- 
noillànces.  La  phyfique  , les  mathématiques  , le 
deflèin,  l’hiftoire  naturelle  ainfi  confidérés,  leur 
prépareroient  pour  l’avenir , les  plus  utiles 
jouiflànces,  comme  les  belles-lettres  les  plus 
âgreables  delallèmens.  La  Religion  de  l’Lvangile 
ferviroit  à les  confirrner  dans  la  même  philo- 
Ibphie.  Elle  releveroit  admirablement  à leurs 
yeux  les  avantages  de  la  vie  champêtre,  fes 
douceurs , les  délices.  O combien  une  pareille 
e'ducation  , fi  elle  étoit  fécondée  par  d’inabiles 
maîtres,  rendroit  à chaque  citoyen  fa  vocation 
plus  chere  ! Combien  elle  contribueroit  à la 
félicité  des  hommes  ! Elle  vaudroit  làns  doute 
mieux  que  celle  qui  le  pratique  dans  nos  infti- 
tutions  modernes,  où  les  études  fe  prolongent 
inutilement,  ou  les  enfans  dépenfent  beaucoup 
pour  ne  rien  apprendre  de  ce  qui  doit  être 
praticable  à l’homme  focial , où  tout  leur  vain 
favoir  n’aboutit  qu’à  leur  infpirer  des  goûts 
quelquefois  plus  difparates  à la  vie  qu’ils  doi- 
vent  mener  dans  le  monde  ; & qu’à  les  dé- 
grader dans  leur  philorophie  en  leur  donnant 
touû  les  vices  de  la  vanité,  de  la  légéreté,  de 
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la  frivolité  ; ce  qui  multiplie  fi  fort  enfuite  dans 
nos  villes  & dans  nos  campagnes,'  le  nombre 
des  êtres  nuis  & oififs  5 ce  qui  fait  que  tel 
homme  dans  la  vie  rurale , s’il  y avoit  porté  une 
morale  pure,  le  zele  des  bonnes  études  & l’a- 
mour de  la  patrie,  eut  pû  honorer  fà  pro- 
vince , fà  nation , ou  même  l’humanité  entière , 
en  travaillant  pour  le  progrès  des  arts*,  en 
correfpondant  avec  les  fociétés  favantes , en  mul- 
tipliant fes  expériences  agricoles  ; où  feulement 
en  fervant  fès  concitoyens  par  l’exemple  de  fes 
vertus,  par  fon  dévouement  à l’intérêt  public; 
ce  qui  fait , dis-je , qu’un  tel  homme  ne  rap- 
portant fouvent  de  fes  premières  années  qu’un 
corps  ufe , une  ame  rétrécie  & un  fcepticifme 
déplorable  , devient  aufîi  contagieux  aux  mœurs 
champêtres,  par  fa  doclrîne  & fes  exemples, 
que  fâcheux  â lui-même  par  l’ennui , h peine 
& les  remords  qui  accompagnent  fes  jours. 

Je  fais  dépofitaires  de  ma  penfée , fi  toutefois 
elle  mérite  de  furvivre  a la  réflexion , le  petit  nom* 
bre  de  fages  qui  ont  trouvé  affez  d’énergie  dans 
leur  ame  pour  fuppléer  à leur  première  édu- 
cation ; & ceux-là  fur- tout , qui  tranfportés , 
jeunes  encore  dans  les  moindres  cités  ^ s’y  font 
maintenus  libres  & indépendans  de  petites 
pallions,  de  petits  intérêts,  comme  j’en  connois 
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qui  ne  changeroient  point  leurs  vie  tran- 
quille pour  tout  le  tumulte  des  capitales , & qui 
préfèrent  leur  modelîe  folitude  aux  palais  fré- 
quentés des  riches  & des  grands.  Hommes  efti- 
mables , dont  la  nouvêlie  confHtution  va  faire  ref 
fbrtir  tout  le  patribtifme  & tous  les  talens,  c’eft 
vous  maintenant  qui  êtes  appelés  à régénérer  vos  • 
concitoyens.  C*eft  vous  qui  devez  leur  faire  am- 
bitioner  pour  leurs  enfans  une  éducation  meil- 
leure, une  éducation  plus  convenable  à la  na- 
ture , qui  vous  les  attache  davantage , qui  leur 
rende  vos  propriétés  pîuscheres  & plusfacrées, 
le  féjour  des  campagnes  préférable  à celui  des 
villes , & qui  alTure  à jamais  leur  honneur  en 
aflTurant  à jamais  leurs  vertus. 

Appliquez  à préfent  ce  que  nous  difons  des 
éducations  agricoles  aux  divers  genres  d’éduca- 
tions, vous  nous  trouverez  conformes  en  cela 
même  à tous  les  grands  inftituteurs  de  Tanti- 
quité.  Exifte-t-il  en  effet,  une  méthode  plus  fûre 
pour  donner  à chaque  genre  d’étude  fon  entier 
développement  ; pour  rendre  les  goûts  plus 
confîans  & plus  invariables,  & les  hommes 
plus  contents  de  l’état  où  le  ciel  les  a mis  ; pour 
préparer  une  régénération  plus  prochaine,  plus 
durable  ôc  une  harmonie  fociale  plus  folide- 
ment  établie  ? 
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rDerinfiueh-  Ce  renouvellement  doit  porter  princi 
gforf  fur  î’é-ment  fur  la  Religion  & les  mœurs,  c'eR-à- 
ducawon.  ^ àQUx  parties  les  plus  négligées  dans 

nos  éducations  modernes. 

La  Religion  négligée  dans  le  .premier  âge , 
toutes  les  paflîons  ne  tardent  pas  à prendre  ra- 
cine dans  Thomme  nailTant.  Elles  croifTent  & 
fe  fortifient  avec  lui,  parce  qu’il  n'y  a^pîusrien 
qui  les  gêne  & les  contrarie.  Quels  peuvent 
donc  être  les  fruits  d’une  éducation  qui  ne  porte 
pas  fur  l’amour  6c  la  crainte  de  Dieu  en  même- 
temps  que  fur  qgjle  des  loix  ceux  dont  nous 
fommes  les  triftes  témoins /dans  les  murs  de 
nos  collèges  & fouvent  dans  l’enceinte  de  nos 
propres  maifons.  Une  dépravation  de  mœurs 
qui  prévient  les  années,  qui  tue -l’homme  dans 
fon  berceau  étouffe  les  générations  dans  leur 
germe.  Et  l’on  trouve  des  inffituteurs,  des  peres 
eux-mêmes  afléz  barbares  , aflez  dégénérés 
pour  élever  leurs  enfans<3ans  le  mépris  de  tous 
les  cultes.  Ils  veulent  en  former  de  grands  phî^ 


( 

îéducation. 
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lofophes  en  leur  apprenant , comme  ils  difent , à 
s élever  au-defTus  de  la  Religion  & de  la  croyance 
vulgaires  *,  & il  sn^en  forment  le  plus  fouvent  que 
des  hommes  pervers , à qui^s  ont  le  rare  avanta- 
ge d’avoir  appris  les  premiers  à ne  plus  croire  à 
la  vertu  en  détruifant  leurs  yeux  Tedifice  qui 
la  porte.  Souvenez-vous,  a dit  un  philofophe, 
fouvenez-vous  de  ces  Indiens  qui  font  porter  le 
monde  fur  un  grand  éléphant  ; & puis  l’élephant 
fur  une  tortue , & quand  on  leur  demande  fur 
quoi  porte  la  tortue , ils  ne  favent  plus  que  dire... 

Vous  ferez  de  l’amour  de  la  vertu,  de  l’amour 
de  la  patrie  la  bafe  de  votre  éducauon,  mais  fur  , 
quoi  ferez-vous  porter  cette  bafe? 

IX.^ 

(page  44.)  Le  fyjîéme  de  la  Religion  Catho^  ^ Abus^ 
lique  en  France  nous  préfente  de  grands  abus  & de  moyens  de 

, 1 tr  réforme  dans 

grands  moyens  de  reforme,  ■ l’Egiife  Gai- 

Et  ces  moyens  fe  trouvent  d’avance  dans  Tes 
propres  décrets , avec  toutes  les  .vues  de  bien 
public  & de  charité  univerfelle , avec  toutes 
les  réglés  pré-établies , pour  avoir  un  corps  de 
Miniftres  facrés  plus  exemplaires,  avec  la  meil- 
leure maniéré  d’adminiflrer  les  biens  ecclé- 
fiaftiqués  pour  l’avantage  & le  bonheur  des 
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peuples.  D’où  il  s’enfuit  que  pour  réformer 
le  corps  entier  dé  TEglife  , vous  n’avez  be- 
foiii  que  de  rappeller  l’exécution  entière  de  Tes 
propres  décrets  &^ue  vous  pouvez  par  une 
feule  loi  conftitutionelle  de  l’Etat , détruire  & 
anéantir  tous  les  abus  religieux , qui  exigent, 
& rendre  à la  Religion  Catholique  toute  la  fini- 
plicité,&  la  majefté  de  Ton  culte , toute  l’autorité 
de  fon  enfeignement  & de  fes  exemples. 

X. 

(PSge  iè.)  La  corruption  d'une  partie  du 
Minières.  Clergé , &c.  Nous  convenons  que  cette  corruption 
partielle  étoit  un  grand  fcandale , & qu’il  étoit 
temps  de  lui  prefcrire  un  terme  ; nous  con-  ; 
venons  que  dans  un  fiecle  éclairé,  où  la  feuîe 
vertu  a des  droits  inaliénables  à la  perfuafion  ; 
où  il  faut  au  peuple  un  corps  de  Miniftreequï 
lui  infpirent  plus  généralement  la  confiance  & 
le  refpecl:  par  une  conduite  plus  conforme  à l’E- 
vangile ; nous  convenons , dis-je  , qu’il  n’exif- 
I toit  que  trop  de  ces  Miniftres  infidèles  , qui 

femblables  aux  enfans  d’Héli  rendoient  les  pré- 
ceptes divins  méprifables  par  une  conduite  fans 
^ I T i’o.  Reg.  celTe  oppofée.  Peccatiim  grande  nimls  quia  de- 
• trahehant  homines  à facrificio  Domini. 
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Mais  il  faut  être  jufte  & ne  pas  fermer 
les  yeux  au  bien  en  Its  ouvrant  au  mal.  S’il 
y a de  mavais  Prêtres,  il  y a aufli  de  bons  Prêtres, 
avec  cette  diffe'rence  que  les  premiers  font 
comme  la  paille  qui  cache  le  froment. 
Ils  fe  montrent  d’abord  à tous  les  regards  dans 
les  promenades  publiques,  dans  les  cercles, 
dans  les  jeux , dans  les  théâtres.  Ce  font  les 
feuls  Prêtres  que  le  monde  voit  & fréquente. 
C’eft  d’après  leurs  exemples , c’eft  d’après  leurs 
difcours  qu’il  conclut  aifément  d’une  corruption 
particulière  à une  corruption  générale  , & tout 
le  miniftere  facré  demeure  avili  dans  l’opinion 
du  monde.  Soyons  plus  équitables,  & nous  trou- 
verons que  l’Eglife  Gallicane , quoiqu’étrange- 
ment  dégénérée  de  fa  gloire , n’eft  pas  tout-à- 
fait  privée  de  bons  & vertueux  Minières.  * L’on 
en  compte  un  petit  nombre  , il  eft  vrai  , mais 
qui , dépofitaire  du  feu  facré  de  la  doêlrine  & 
des  mœurs,  peut  les  faire  revivre  avec  un  nou- 
vel éclat , fi  le  fyftême  religieux  peut  fe  rele- 
ver en  même  temps  que  le  fyftême  politique. 
Oui , j’aime  a le  dire  , il  efi:  ,\l  eft  encore  des 
fages  en  Ifraël  , vous  en  trouverez  dans  tous 
les  ordres  de  la  hiérarchie.  Nulle  province  , 
nulle  cité  , nul  canton  qui  ne  vous  préfente 
• l’exemple  de  quelque  Pafteur  digne  des  pre- 
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miers  temps.  Mais  remarquez  que  les  bons  Prê- 
tres vivent  de  vertus  & non  d’oftentation.  Leur 
régné , comme  celui  de  J.  C. , n’eft  pas  de  ce 
monde.  La  {implicite  de  leurs  mœurs  , leur 
amour  pour  la  folitude  , leurs  goûts  pour  les 
études  faintes  ^^leur  dévouement  entier  aux  de- 
voirs de  leur  état,  forment  un  contrafte  trop 
frappant  iivec  la  vie  & les  goûts  des  autres 
hommes  , pour  qu’ils  foient  bons  à quelque 
chofe  dans  vos  fociétés  ou  dans  vos  clübs  po- 
litiques. Ils  font  donc  pour  vous  comme  s’ils 
n’étoient  point.  Il  n’y  a que  les  pauvres , il  n’y 
a que  les  indigens , il  n’y  a que  ceux  qu’ils  con- 
duifent  dans  îa  voie  de  l’innocence  & de  la 
paix , qui  rendent  hommage  à leur  zèle  > à leur 
fentiment,  à leur  charité , & cet  hommage  n’eft 
le  plus  fbuvent  connu  que  de  Dieu.  Ainfi , vous 
continuez  à le  penfer  & à le  dire , qu’il  n’y  a 
que  défordre  & que  corruption  dans  le  Clergé, 
& vous  continuez  a penfer  & à dire  ce  qui 
eft  contraire  à toute  juftice. 

XL  f 

( page  44.  ) Valus  des  nominations  aux  char^ 
ges  & aux  dignités  eccléjiajü^ues , &c. 
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Il  eft  fans  doute  contraire  à tout  ordre  reli-  Ai^us  <î« 

. O ...  ...  nominations 

gieux  & politique , que  celui  qui  ne  travaille  aux  charges 
point  à l’autel,  vive  de  l’autel  : il  efi  contraire  ^seccifS- 
à tout  droit  que  des  bénéfices  aient  été  donnés  fi  Jiî'enc  ii^peac 
long-temps  fans  office.  Mais  les  abus  on  a p^  corrige  î 

d’un  feul  mot  les  faire  difparoître , en  fe  rap- 
prochant de  la  difcîpline  des  premiers  fiecles. 

Et  quoi  de  plus  admirable  que  la  hiérarchie  , 
daus  les  temps  qui  ont  précédé  fa  décadence  (i)? 

On  y reconnoît  le  plus  beau  plan  d’adminif- 
tration  politico-facrée  qui  foit  jamais  venu  dans 
l’idée  d’  aucun  légillateur.  Chaque  diocèfe  a fon 
premier  Pontife.  C’ed  un  centre  d’unité  pour 
tout  le  peuple  du  canton.  Ce  Pontife  eft:  en- 
toure d un  confcil  de  vieillards  confommés 
dans  le  miniftere,  éminens  en  piété  & en  doc- 
trine , qui  compofent  le  chapitre  de  fa  Cathé- 
drale ou  fon  presbytère  , Si  parmi  lefquels  il  a 


(i)  L’Empereur  Julien  ne  trouvoir-rîen  dans  l’hif- 
toîre  des  Peuples,  & dans  les  annales  de  la  Philorophie, 
qui  méritât  de  lui  être  comparé.  On  fait  quels  furent 
fes  vains  & inutiles  efforts  pour  introduire- dans  ' îe 
Paganirme  une  femblable  hiérarchie.  Ce  Prince  igno- 
rant dans  fon  aveugle  dcfir,  qu’un  ordre  de  chofes, 
que  la  charité  feule  a établi  , ne  peut  fe  maintenir 
que  par  elle.  Mi,  Efifl.  46^  56^  63. 
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été  plus  ordinairement  choifi  lui-méme.  Sous 
ce  premier  Pafteur  il  eft  des  Payeurs  fecon- 
daires,  chargés  chacun  dune  petite  partie  de  Tad- 
miniflration.  Ceux-ci  doivent  mêler  enfemble 
leurs  lumières  & leur  zèle , pour  faire  régner 
dans  tous  leurs  diftriêls  la  crainte  & Tamour  de 
Dieu  & des  loix,  pour  s intérefîer  avec  plus  de  fuc- 
cès  aux  néceflités  particulières  de  leurs  ouailles , 
foit  devant  le  premier  Pafteur , foit  devant  le 
magiftrat , s’il  eft  nécefîàire  que  fon  pouvoir  in- 
tervienne : car  le  Prêtre  peut  bien  implorer  l'a 
puiflànce  civile  ; mais  il  ne  peut  jamais  l’ufurper 
ou  lui  commander.  C’efl  dans  cette  fécondé 
claffe  de  Pafteurs  que , félon  l’âge , le  mérite  & 
les  talens  , le  premier  Pafteur  fe  nomme  de  nou- 
veaux confeillers , ou  de  nouveaux  chanoines , 
quand  les  places  viennent  à vaquer.  Ain  fi  s’en- 
tretiennent la  furveillance  & l’émulation  de 
tous.  Ainfi  la  vertu  & la  fagefle  font  les  feuls 
titres  que  l’on  apporte  aux  dignités  de  l’églile. 
Ainfi  les  peuples  connoifîent  d’avance  leurs  Pafi 
teurs  , &Jes  Pafteurs  connoiftent  d’avance  le 
befoin  de  leurs  peuples,  Ainfi  l’ordre  hiérar- 
chique eft  maintenu  fur  les  iblides  bafes  de  la 
juftice  & de  l’équité.  Ainfi  le  régime  facerdo- 
tal  eft  populaire:  de  fa  nature , & fe  rapporte 
tout  entier  à la  vertu  & au  bonheur,  de  tous. 
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XII. 

(Page  44.)  Le  défaut  dt  ordre  & et  harmonie 
qui  fe  font  remarquer  en  pluficurs  endroits  dans 
les  cérémonies  du  culte  , ^ 

Voilà  ce  que  la  politique  facrée  ne  devroit 
jamais  oublier  , de  donner  toujours  aux  peuples 
la  plus  haute  idée  du  culte  fuprême  , de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  refpeft  dû  à Topinion  publique, 
quand  cette  opinion  , fi  efientielle  à la  fin  même’ 
pour  laquelle  le  culte  eft  établi,  n’a  rien  d’ail- 
leurs qui  foit  contraire  à fon  efience.Un  des  meil- 
leurs moyens,  à mon  avis,  de  faire  cefier  à cet 
égard  tous  les  abus , & de  rendre  à la  Religion 
toute  la  majefié  & toute  la  fimplicité  de  Tes  for- 
mes augufies  , ce  feroit , peut-être  , de  fuivre  & 
d’adopter  en  France  la  coutume  établie  en  Chine, 
& depuis  imitée  à Rome  : ce  feroit  de  créer , 
dans  la  clafie  des  premiers  Pafteurs , un  tribunal 
fuprême  des  rites , qui  furveillât  toutes  les  parties 
du  culte  , & qui  put  rétablir  & maintenir , dans 
tout  ceyafte  Empire , le  même  ordre , la  même 
unité,  la  même  perfedion  dans  les  cérémonies 
religieufes.  ' 


Moy.en  de 
rendre  à la 
Religion 
touicl.i  ina- 
Jelté  de  ù»a 
cuiie. 
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XIII. 

i^cHi'-erë  44*)  La  déprédation  des  richejfes  ecclé- 

df  cruirt  les  fjadiaues  , &c. 

firüLles  à la 

rjKgUlî.  ^ ^ Elle  étoit  portée  à fon  comble , maïs  contre 
les  loix  expreffes  de  rEglife^mais  contre  les  ré- 
clamations de  tous  les  bons  Prêtres,  dont  la 
voix  depuis  trop  long- temps  n’étoit  plus  écoutée. 
Les  réglés  exiftoient.  Il  dépendoit  dn  gouverne- 
ment civil  d’y  ramener  , à fa  volonté  , le  gou- 
vernement eccléfîaftique.  Il  Tuffifoit  de  recourir 
à la  première  économie  des  biens  confacrés , & 
d’en  interroger  la  nature.  D’où  font  venus  à 
l’Eglife  ces  biens , & quelle  en  eft  la  fin  ? Ces 
biens , de  quelque  maniéré  qu’ils  aient  été  ac- 
quis , doivent  être  regardés  comme  un  don , une 
offrande , un  patrimoine  évangélique.  Leur  fin 
eff  d’entretenir  le  Prêtre  qui  travaille  à l’Autel , 
& de  fervir  à la  réparation  des  Temples.  Tout  le 
refte  appartient  de  droit  aux  pauvres,  & les 
Prêtres  n’en  font  que  les  économes.  C’eft  ainfi 
que  ces  biens  ont  été  confidérés , depuis  leur  ori- 
gine , par  les  Ecritures,  par  les  Conciles , par  les 
SS.  Peres  , par  tous  les  jMoraîiftes  Chrétiens. 
« Ces  biens  ne  nous  appartiennent  pas  , difoit 

S,  ÂLiguftin , 

. I 


( IZ9  ) 

S.  Àuguftîn  ^ maïs  aux  pauvres.  Nous  n’en  àv6h§ 
que  la  fimple  admirii(îration  > & ce  feroit  un 
crime  de  nous  en  attribuer  la  propriété  : Non 
faut  ilia  nojîra  fid  paiiptrum  ^ quorum  procura- 
iioncm  quodammodo  gerimiïs , ' non  propriùatem 
nohis  ufurpaîionc  damnahili  vïndicamus,  L’Egli- 
fe  , félon  S*  Ambroife  , n’a  la  propriété  d’aucun 
de  fes  biens  ; fes  revenus  font  le  patrimoine  des 
îndigens  : Nihil  Ecclefia  fibi  nifi  fidem  poJJjdei , 
pojlfejpo  Ecclejiœ  fumpUis  ejl  egenorum*  De>là , le 
folitaire  Zénon  appelle  les  Eyeques  lesTréforiers 
de  Dieu  & des  pauvres  ; & le  quatrieitie  Con- 
cile de  Carthage  veut  que  chaque  Evêque,  ainft 
confidéré , rende  un  compte  plus  fidele  de  fa  gef- 
tion.\jn  autre  Concile  va  plus  loin,  il  appelle 
de  leur  vrai  nom  les  déprédateurs  des  biens  corn 
facrés , il  les  appelle  des  brigands  & des  homi' 
cides.  Un  Concile  d’Orléans  les  ménace  de  la 
dépofition  : & l’Empereur  Juftinien  , conformé- 
mentaux  Canons  apoftoliques  ,leur  fait  expier  ^ 
dans  la  pénitence  du  cloître  , le  châtiment  dû  à 
leur  infidélité* 

C’eft  d’après  ces  principes  que  le  fixiem© 
Corcile  de  Paris  difoit  aux  peuples  avec  plus 
d’aflürance  : <<  Vous  n’avez  point  fujet  de  vous 
« plaindre  des  grandes  richeffes  dont  l’Eglife  a 
M la  dilpenfation.  Elle  fera  toujours  pauvre  elle- 
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» même , tant  qu’il  reftera  dans  fon  fein  un  feul 
» pauvre  à fécourir  ». 

Telle  eft  la  nature  de  ces  biens  clairement  ex- 
pliquée & définie.  C’efi:  la  même  morale  dans 
tous  les  fiecles  de  TEglife.  Ces  biens  font  le  pa- 
ttîmoine  commun  de  tous  les  malheureux,  le 
dépôt  univerfel  de  tous  les  befoins , foit  publics , 
foit  particuliers  de  la  patrie  & des  familles. 

Il  étoit  donc  en  votre  pouvoir , Légiflateurs  , 
de  ramener  fur  la  diftribution  de  ces  biens  les 
réglés  antiques  *,  il  étoit  en  votre  pouvoir  de 
faire  refleurir  fur  ce  point  les  plus  beaux  décrets 
de  TEglife  ; il  étoit  en  votre  pouvoir,  en  ne  per- 
mettant plus  qu’il  y eût  des  Miniftres  oififs  dans 
le  fanêluaire  , en  réglant  les  revenus  des  Minif- 
très  utiles  fur  la  juftice  & la  fobriété;  il  étoit  en 
votre  pouvoir  de  rapporter , dans  chaque  Dio- 
cèfé , de  fommes  immenfes  au  foulagement  des 
malheureux.  Vous  laiflîez  entre  les  mains  de  leurs 
jufles  dépofitaîres  les  biens  confacrés , mais  vous 
leur  împofiez  l’obligati(^n  de  n’êrre  que  des  dif- 
penfateurs  fideles.  Chaque  Diocèfe  eût  eu  ainfî 
un  tréfor  public , où  EEtat  auroit  trouvé  des  fe- 
cours  plus  abondans  dans  les  grands  défaftres , 
où  chaque  citoyen  auroit  cherché  fon  aflîf. 
tance  dans  fes  adverfités  privées.  Là  on  eût 
également  puifé  pour  les  Hôpitaux  , pour  les 
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réparations  des  Temples  & des  Presbytères  , 
pour  réducation  publique  6i  gratuite , pour  le^ 
travaux -de  charité  , & pour  tous  les  monumens 
utiles  à la  Patrie-  O combien  la  Nation  eût  pu  fe 
rendre  profitable  ce  furplus  de  richefTes  ! Pen- 
fez-y , politiques  : cette  vente  accumulée  de  tant 
d’immeubles  à la  fois,  remplira-t-elle  le  vuide 
qu’on  veut  combler  ? 

Pour  nous , s’il  nous  eft  permis  d’avancer  notre 
fentiment , nous  croyons  que  vous  pourriez,  en- 
CDre  conferver  ces  vaftes  patrimoines  à la  dé- 
charge du  peuple  , & que  vous  ne  pouvez  gueres 
les  aliéner  qu’à  la  furcharge  de  ce  même  peu- 
ple ; puifqu’il  faudra  bien  que  les  Minifires  & 
les  pauvres  foient  entretenus  par  lui  'quand  il  n’y 
aura  plus  de  revenus  fuffifans  pour  lès  dotations 
& pour  les  aumônes.  Nos  Miniftres  , dit-on  , 
feront  falariés  , & nous  établirons  pour  les  pau* 
vres  une  taxe  de  remplacement.  Ainfi , toute 
poflfeflion  devient  inutile  à PEglife.^Mais  qui  fa- 
liera  le  Clergé?  Le  peuple.  Sur  qui  portera  la 
taxe  des  pauvres  ? Sur  le  peuple.  Deux  impôts 
éternels  dont  nous  allons  le  gréver  pour  un  foula- 
gementpréfent , qui  fera  peut- être  bien  au-deflous 
' de  nos  efpérances.  J’ignore  , après  cela , fi  des 
Miniftres  ftipendiés,  & aux  gages  de  la  Nation, 
feront  auffî  libres  dans  'le  maintien  de  la  difci- 
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pîîne  eccléfiaftique  & dans  l’exercice  de  leurs 
fondions  paftorales , que  le  demanderoit  la  ré^ 
forme  entière  delà  Religion  & des  mœurs.  J’en 
doute.  Mais  il  eft  dans  la  taxe  des  pauvres  un 
inconvénient  dont  je  ne  doute  point.  C’eft  qu’elle 
dénature  entièrement  le  fentiment  moral  qui 
accompagne  l’aumône  des  biens  confacrés. 

Quand , en  effet,  vous  en  aurez  fait  une  taxe; 
cette  aumône , qui  ne  fera  plus  qu’un  nouvel  im- 
pôt , portera-t-elle  dans  le  cœur  des  miférables 
les  mêmes  confolations  que  les  fecours  compa- 
tiffans  de  la  charité  chrétienne,  qui  vient  de 
Dieu , qui  ramene  à lui , qui  eft  un  bien  com- 
mun à tous,  qui  éleve  celui  qui  reçoit  à l’égal  de 
celui  qui  donne , qui  difpenfe  les  pauvres  honteux 
de  rougir  en  montrant  des  befoins,  & qui  auprès 
des  vrais  Pafteurs  eft  fi  douce  & fi  célefte  dans 
les  moyens  paternels  qu’elle  emploie  pour  adou- 
cir les  maux  quelle  ne  peut  guérir.  Vos  aumônes 
feroient  aufti  abondantes,  elles  le  feroient  da- 
avantage  ; pourriez-vous  apporter  une  femblable 
confolation  aux  malheureux?  Ahl  fi  votre  def- 
fein  eft  de  leur  réferver  les  mêmes  reftburces 
publiques , pourquoi  changer  leur  nature  ? Pour- 
quoi leur  ôter  leur  caraélere  religieux , & faire 
un  plan  de  finance  d’un  plan  purement  évangéli- 
que? Pourquoi  priver  ainfi  ceux  qui  ont  (ur-touî 
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tant  de  befoîn  d^être  aidés  dans  le  flipport  de 
leurs  maux  par  des  idées  fentimentales , par  des 
rapprochemens  divins,  pourquoi,  dis -je,  les 
priver  d une  aumône , qui  tient  à toutes  les  affec- 
tions du  Ciel,  qui  leur  rappelle  fans  ceffe  ce 
qu’ils  doivent  à Dieu  , à la  Religion  , à la  cha- 
rité de  leurs  peres , pour  ne  mettre  à la  place  de 
toutes  ces  images  fublimes , que  celle  d’un  tribut 
forcé,  exigé  fou  vent  £ur  la  mifere  elle-même, 
pour  fecourir  la  mifere  ? ^ 

Puiffent  donc  les  repréfentans  de  îa  France  , 
conferver  à FEglife  & à fes  pauvres  , tous  les 
biens  qu  ils  pourront  leur^  conferver.  Hélas  l une 
fpoliation  entière  ne  feroit  profitable  à per- 
fonne,  & ce  feroit  les  malheureux  fur- tout  qui 
en  fouffriroient , eux  qui  auroient  du  y gagner 
feuls.  Une  fpoliation  entière  ne  feroit  plus  pour 
le  Clergé  une  réforme,  mais  une  deftruéhon, 
& d’une  deftruélion  il  ne  réfuke  que  des  riiineSi. 
Enfin , une  fpoliation  entière  ne  fâuroit  s’ac- 
corder avec  la  politique^  de  nos  Repréfentans  ; 
car  ils  ne  voudroient  pas  imiter  dans  leurs 
décrets  ces  fauvages  de  la  Louifiane , qui  cou- 
pent l’arbre  par  le  pied  pour  jouir  de  fes  fruits  t 
& que  Montefquîeu  a fi  bien  choifi;  pour  en 
faire  l’emblème  du  defpotifme.  • 


Erp  ne 
Loix  L. 

Ch.  xiîl. 


s 


XIV. 


siia  vie re- f P.  ÆT.)  Prîncîpcs  dc  la  RcUgîon  CathoU^uc 

rîp.in.  ' * _ . 


On  demande  fi  la  vie  monaftique  n’eft 
point  contraire  à ces  principes  , & fi  une 
femblable  inftitution  n’eft  point  oppofée  aux 
' vœux  d’une  bonne  politique  ? Il  nous  fem- 


fes  véritables  rapports  , & que  l’opinion  a pu 
s’égarer,  en  ne  voyant  dans  la  vie  religieufe 
que  les  diverfes  formes  qu’elle  a reçues  des  dif- 
férens  fiecles ....  Suivons  une  autre  voie.  Gon- 
fidérons  la  vie  religieufe  à part , libre  & in- 
dépendante de  toutes  les  inftitutions  humaines^ 
Voyons  ce  quelle  a été  dans  fon  origine , ce 
quelle  eft  en  elle-même  & dans  fes  re- 
lations fociales  , & apprenons  fur-tout 

à l’étudier  & à la  connoître  dans  les  befoins 
du  cœur  de  l’homme.  G’eft-là  feulement  que 
nous  trouverons  un  Jugement  certain  & inva- 
riable. Ce  qui  eft  fondé  fur  la  nature  ne  change 
point , & (?e  qui  eft  utile  d’après  fon  confeil 
l’eft  toujours. 


ligieufe  ed 
fontraire  , 
de  fa  nature , 
au  bonheur 
de  tous. 


fur  le  bonheur  de  tous , fi'C. 


bîe  que  cette  caufe  , contre  laquelle  l’opinion 
a prononcé , n’a  pas  encore  été  confidérée  fous 


c ) 

Les  Maifons  relîgieufes  , dans  leur  origine  ; 
ont  préfenté  aux  mortels  le  fpeflacle  d^une  vertu 
d^autant  plus  pure  6c  plus  célefte , qu’elle  n’é- 
toit  mêlée  d’aucune  image  extérieure  de  fer- 
vitude  & de  contrainte.  Que  l’on  daigne , un 
moment  , quitter  le  dix-huitien|e  fiecle  & fa 
philofophie  , & fe  tranfporter  dans  ces  fiecles 
lointains , où  la  vie  religieufe  commença  à avoir 
quelque  attrait  pour  les  hommes,  & Ion  verra 
fi  Ion  a tant  de  raifon  aujourd’hui  d’en  blâmer 
les  premiers  Auteurs.  Dans  ces  temps , les  vœux 
étoient  libres  , l’aiïbciation  étoit  toujours  vo- 
lontaire. C’étoit  des  âmes  également  fenfibles 
& aimantes,  également  remplies  du  zele  du 
fouverain  bien , qu’une  unité  d’affedions  & de 
penfécs  attîroit  les  unes  auprès  des  autres , pour 
ne  plus  vivre  déformais  que  des  mêmes  tra- 
vaux & des  mêmes  défirs  , pqur  méditer , en 
commun  fur  tout  ce  qui  fait  ici  bas  le  vrai  bon- 
heur de  l’homme , fa  confolation  fuprême , & 
fon  immortelle  efpérance  : fur  Dieu , fur  la  Re- 
ligion , fur  la  vie  à venir.  Méditations  oifeu- 
fes , direz-vous  ; mais  quoi  l eft-ce  donc  après 
avoir  plus  profondément  réfléchi  fur  les  def- 
feins  de  Dieu  dans  la  création , & fur  les  de- 
voirs efTcntieîs  qui  en  réfultent  pour  la  créature , 
que  l’on  fera  difpofé  à les  tromper  auffitôt  par 
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une  vie  inutile  & malheureufe  } ‘ 

. Certes , je  crois  qu’il  eft  alTez  prouvé  que  îesi 
premierslnftituteursr.de  la  vie  relîgieufe  n’^étoienÊ 
nullement  des  oififs,  des  fainéans , de  rhauvaîs 
citoyens.  Les  uns  exerçoient  rhdfpitalité , chofè 
heureufe  dans  un  temps  où  les  chemins  étoient 
peu  fréquentés , & les  voyages  peu  sûrs  ; les 
autres  prenoient  foin  des  pauvres  & des  ma-^ 
lades,  en  quoi  ils  rendoîent  un  fervice  d^au--» 
tant  plus  fignalé  à la  focîété  , que  les  (ecours 
étoient  alors  plus  rares  & moins  abondans  , & 
que  leurs  foins  étoient  plus  emprefles  & plu§ 
généreux.  Ceux-ci  défrichoient  des  forêts , dé- 
fechoientdes  marais,  fôndoient  des  hameaujr, 
des  villages  & des  bourgs , & c’eft  à eux  que 
Ton  doit  fétat  floriftant  de  plufîeurs  cantons 
de  la  France.  Çeux-là  entièrement  livrés  à Fé^ 
tude  , devenoîent  les  înftituteurs  des  Clercs 
& leurs  maifons  le  féminaire  des  Evêques.  Ils 
nous  confervoietnt  les  anciens  manufcrîts , ils 
y ajoutoient  Thiftoire  de  leurs  temps  ; & fl 
nous  avons  aujourd'hui  quelques  notices  des 
annales  de  nos  peres,  fî  nous  nous  fouvenœs 
qu'il  a exifté  avant  nous  des  Grecs  & des  Ro^ 
mains , fi  tout  ce  que  les  peuples  fameux  ont 
découvert  dans  les  fciences  & dans  les  arts  n'eft 
perdu  fans  reffourçe  pour  nous  g,  fi  npu^ 
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ne  fommes  pas  encore  barbares  comVne  les  Van* 
dales  Sc  les  Vifigots  , fi  nous  nous  félicitons 
d’être  le  plus  éclairé  des  peuples  , c eft  a ces 
bons  Religieux  à qui  nous  en  avons  lobliga-. 
tion  première. 

Je  louerai  de  même  les  perfonnes  du  fexe  , 
qui  fe  confacrerent  d’abord  à Dieu  dans 
la  retraite.  L’on  fait  quelles  furent  le  mérité  ^ 
la  charité , le  dévouement  des  Diaconeffes  dans 
la  primitive  Eglife  , comment  elles  étoient  l’ap- 
pui des  orphelins  , les  confblatrices  des  affli- 
gés , les  tendres  meres  des  indîgens.  L’on  fait 
avec  quel  zele  les  premiers  Monafieres  des  fil- 
les s’acquittoient  de  ces  mêmes  devoirs  , aux- 
quels elles  ne  tardèrent  pas  d’ajouter  l’inftruc- 
tion  gratuite  des  jeunes  filles,  le  foin  egale- 
ment facré  des  ornemens  des  Temples.  Tel- 
les furent  les  Religîeufes  dans  la  primitive 
Eglife  : des  fœurs  hofpitalieres  , des  humbles  fil-' 
les  de  faint  Vincent  , nullement  afireintes  par 
des  clôtures  & par  des  vœux  éternels  , mais 
feulement  par  des  promefTes  quelles  avoient 
d’autant  moins  d’envie  de  violer , qu’elles  en 
çonfervoient  toujours  le  droit  imprefcriptible. 
Or , il  eft  aifé  de  voir  que  la  vie  religieufe, 
ainfi  entendue  , efî  , pour  la  fociété , un  bien- 
fait impofîible  à fuppléer  par  aucune  infUtiition. 
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humaine , parce  qu’il  n’y  a qu’un  motif  divin 
qui  puifîe  foutenir  des  vertus  qui  doivent  être 
exercées  dans  le  (ecret,  qui  n’ont  de  prix,  & 
ne  font  vraiment  utiles  & défirables  aux  hom- 
mes , qu’autant  que  c’eft  la  Religion  elle-même 
qui  les  place  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
exercent , comme  font  les  fecours  envers  les  ma- 
lades. Otez  de  ceux  qui  en  font  les  dépofitaires 
Je  motif  divin  qui  les  anime , ôtez  de  ceux  qui 
ics  reçoivent , l’idée  confolante  , que  c’eft  une 
main  conduite  par  un  principe  religieux  qui 
s’approche  pour  les  aider.  Avec  de  l’or  & une 
bonne  police  vous  multiplierez  les  ferviteurs  & 
les  -remedes.  Mais  pouvez-vous  acheter  ce  qui 
ne  s’achete  point , des  entrailles  de  charité  & 
le  fentîment  des  vraies  confolations  ? C’eft  parce 
qne  ce  régime  facré  étoit  un  régime  de  bîenfai- 
fance  & de  charité , un  régime  tout  célefte  & 
tout  divin  dans  Ton  origine  ; que  l’enthoufiafnic 
des  fideles  lui  devint  nuiftble  , à force  de  vou- 
loir lui  être  utile.  L’on  commença  par  eftî- 
mer  moins  dans  la  fociété  un  homme  qui  après 
avoir  embrafte  une  vie  fi  fainte  , la  quittoit  pour 
reprendre  les  embarras  du  fiecle.  Ainfi  le  def- 
potifme  de  l’opinion  gêna  la  liberté  des  perfon- 
nes  confacrées  avant  le  defpotifme  de  la  loi. 
La  loi  vint  enfuite  à l’appui  de  l’opinion  & en 
étendit  l’empire. 
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La  perpétuité  des  vœux  ne  tarda  pas  a intro- 
duire dans  la  vie  religieufe  des  vices  jufqu’alors 
inconnus.  En  quittant  ^ fans  elpoîr  de  retour  ^ 
les  intérêts  du  monde  , les  jeunes  novices  ne 
firent  que  les  échanger  contre  les  intérêts  de 
leurs  couvens  ^ & l’avarice  des  individus  s en- 
noblifTant  du  fpécieux  prétexte  du  bien  commun, 
toutes  les  voies  de  la  cupidité  furent  mifes  en 
avant  pour  augmenter  le  patrimoine  de  la  fo- 
ciété  monaftique.  Ce  qui  fit  qu’en  peu  de  temps 
les  Moines  & les  Religieux  joignant  au  droit 
d’hétiter,  celui  de  ne  pouvoir  aliéner  , abfor- 
berent  bientôt  tous  les  revenus  de  leurs  voifins  , 
& finirent  par  fe  corrompre , comme  avoit  fait 
le  haut  Clergé , par  trop  d’aifance  & de  richeffes* 
Ainfi  la  corruption  gagnant  d’un  côté  dans  ]es 
couvens , & de  l'autre  les  vœux  perpétuels  ne 
permettant  pas  d’en  retrancher  les  membres 
corrompus  , le  mal  n’eut  point  de  termes.  Il 
y a eu  depuis  plufieurs  réformes  dans  les  Ordres 
les  plus  opulens  , mais  prefque  toutes  inTuffifan- 
tes.  11  y a eu  plufieurs  inftitutions  nouvelles  , qui> 
pour  éviter  les  abus  anciens  , fe  font  fondées  fur 
un  dénuement  plus  parfait  ; mais  qui  ont  depuis 
fouffert  d’autres  altérations , & qui  d’ailleurs  ne 
conviennent  peut-être  plus  comme  celle  des 
msndians , à notre  fiecle  & à nos  mœurs. 
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Que  ferons-nous  donc  après  cela  de  tous  les 
Ordres  religieux  de  Tun  & de  Tautre  fexe?  Les 
détruirons-nous  de  fond  en  comble?  L’opinion 
la  prononcé.  Mais  c’eft  aux  Légiflateurs  de  la 
France  a eclairer  Topinion.  Et  pourquoi  dé- 
truire J fi  vous  pouvez  régénérer  ? Pourquoi  s’ar- 
rêter exclufîvement  à des  abus , monftrueux  fans 
doute , mais  qui  peuvent  être  ôtés  ? Eft-ce  donc 
qu  il  ne  feroit  pas  aufïî  favorable  à l’intérêt  & au 
bonheur  de  tous  ; que  les  principales  Maifons  ' 
relîgieufes  exiftaflent  fous  un  meilleur  rapport  ^ 
Rappeliez  • les  à leur  premier  origine  ; qu'elles 
Ibient  ce  quelles  étoient  avant  l’exiftence  des 
vœux  perpétuels  ; & vous  éprouverez  pendant 
quelques  années  , (î  la  fociété  entière  n’applaudit 
pas  a leur  conlervation.  Et  pourquoi , par  exem- 
ple , priver  l’homme  qui  aura  rempli  tous  fes 
devoirs  de  citoyen  , & qui  fera  parvenu  à la 
fin  de  la  courfe,  pourquoi  le  priver  des  avanta- 
ges d une  douce  fàinte  retraite  ? Pourquoi 
lui  défendre  de  chercher  dans  les  fentimens  re- 
ligieux qu  elle  infpire  fa.  derniere  elpérance 
J Songez  donc  que  cet  homme  peut  fè  trouver 
à-îa-fbis  fenfibîe  & malheureux.  S’il  a perdu  & 
femme , fes  enfans  ; s’il  ne  lui  relie  plus  ni  pa- 
ïens, ni  amis  fur  la  terre  ; que  voulez-vous  qu’il 
y faflè  ? & pourquoi  lut  défeadi^e  de  chercher 
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un  afyle  dans  les  deux , & de  fervir  encore  fâ 
patrie  par  les  vœux  defon  cœur , répandus  en  pré- 
fence  de  la  Divinité  ? Et  ce  que  je  dis  de  cet  hom- 
rne  , à combien  de  malheureux  de  tous  les  âges 
ne  pouvons-nous  pas  rappliquer  , à combien  de 
pauvres  orphelines  & de  veuves  délailTées  ?... 

Unifez-donc  encore  ici  les  vues  faintes  & 
politiques,  laifTez  fubfifter  la  vie  religieufè 
mais  libre,  & fans  contrainte.  'Occupez  les 
Religieux, comme  dans  les  premiers  temps,  les 
uns  à Tagriculture , les  autres  aux  fervices  des 
infortunés;  ceux-ci  a la  propagation  des  arts, 
ceux-là  aux  fciences  facrées  & morales  ; faites 
de  quelques-uns  des  Miflîonnaires  zélés , auflî 
utiles  au  progrès  de  votre  culte  qu'à  celui  de 
votre  commerce.  Soutenez  l'émulation  de  tous, 
& celui  du  Clergé  féculier,  en  choifilTant  in- 
différemment dans  les  monafteres  comme  dans 
les  Eglifes,  les  fujets  d’élite  qui  feront  dignes 
d’être  mis  à la  tête  des  paroifTes  & des  Diocèfes. 
—Occupez  de  même  les  Religieufes  à l’édu- 
cation de  vos  filles,  à l’inftruêlion  des  pauvres, 
à la  vifite  des  affligés , des  infirmes  & des  pri- 
fonniers.  Que  les  deux  fèxes  ne  manquent  point 
de  maifons  de  retraite  pour  les  perfonnes  âgées , 
pour  celles  qui , fans  être  âgées , ont  befoin  d'ê- 
tre feules.  Ce  qui  feroit  un  vic^  dans  qo  petit 
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Etat , devient  néceflaire  à rharmome  d'un  valte , 
Empire.  La  Chine-,  que  l’on  pourra  toujours  ci- 
ter comme  un  modèle  de  bon  gouvernement, 
la  Chine , ce  pays  toujours  en  honneur  , quand 
on  veut  parler  d’un  pays  ou  tout  le  monde  tra- 
vaille , où  il  n’y  a nul  oifif , a auffi  fes  maifons 
de  retraite  ; je  n’excufe  pas  les  fuperftitions  qui 
y régnent  ; mais  le  motif  politique  & focial  qui 
les  protège  doit  être  imité. 

Voulez  «vous  d’autres  exemples.  L’ancienne 
Egypte , fl  fameufe  par  fa  légiflation , & où  il 
faut  peut-être  remonter  pour  retrouver  l’origine 
de  toutes  nos  loix  ; Tancienne  Egypte  avoit  fes 
maifons  confacrées.  L’ancienne  Perfe  avoit  fes 
maifons  de  Mages.  L’Inde  eft  renommée  dès  le 
temps  de  Py thagore , par  fes  moines  Brames  ou 
Brahmanes.  Les  petites  Républiques  de  la  Grece 
avoienà  leurs  diverfes  feêles  de  Philofophes  ,'dont  - 
quelques-uns  vivoient  fous  des  chefs.  C’eft  qu’il 
y a toujours  eu  des  hommes  pouf  qui  de  telles 
affociations  ont  été  un  inftinâ: , un  befoin  pref- 
fant , & de  tels  hommes  que  l’on  peut  rendre 
très-utiles  fous  une  réglé  commune , feroient , 
fur , très-déplacés  dans  le  monde , & y 
toute  autre  vocation.  D’où  il 
-feulement  que  la  vie  religieufe- 
au  bonheur  des  particu* 
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liers  , & à l’utilité  publique  ; mais  qu’elle  peut 
dirigée  par  de  bonnes  loix  , devenir  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  la  chaîne  focîale.  D’où  il  faut 
conclure  encore , que  fi  elle  manquoit  à un  vafie 
Etat , elle  laifferoitun  vuide  à l’harmonie  de  l’en- 
femble  & à la  moralité  des  fentimens.  Avant  donc 
que  de  prononcer  fur  fa  deftruétion  entière  , pe- 
fez,  légiilateurs , pefez  attentivement  dans  votre 
fageffe  cette  fentence  des  anciens  fi  juftement  ap- 
plicable en  cet  endroit  : Pour  détruire  né  faut 

qiLun  moment;  & pour  édifier , il  faut  des ficelés  ( r) . 

(i)  Ce  motif  mérite  d’être  aulTi  pefé  en  politique  8c 
en  morale.  Les  Ordres  religieux  ont  des^  mitrions  dans 
tous  les  pays  de  l’univers  , depuis  l’embouchure  du 
Danube  jufqu’à  Canton  , depuis  Alexandrie  jufqu’aux 
Royaumes  de  Congo  & d’Angola , fans  parler  dns  mif- 
fions  du  Nouveau  Monde.  Si  donc  ces  Ordres 
étoient  maintenant  dilTous  fans  être  remplacés, 
que  devîendroit  cette  grande  communication  établie 
ou  commencée  avec  tant  de  peuples  divers  , au  nom 
de  la  Religion  , le  lien  le  plus  facré  qui  ait  exiflé  juf- 
qu’icî  entre  les  hommes  de  différens  climats  ? Ah  : fl 
l’amour  de  l’humanité  eft  profondément  gravé  dans  vos 
ames^  ne  vous  fait-il  pas  un  devoir  prefTant  d’augmen- 
ter une  telle  communication  aulieu  de  la  détruire  ? 
Songez  que  vous  détruiriez  avec  elle  le  fruit  d’in-, 
croyables  travaux , de  peines  & de  dangers  fans  fin, 
qu’un  enthoufiarme  religieux  foutenu  pendant  pla- 
fieurs  fiecles  , a pu  feul  furmonter.  Songez  qu’un 
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XV. 

( page  ) Ah  ! quand  Jefus  a payé  U tribut  k 
$ocî«é  de  Céfar.  &c. 

parfaits  Chré-  . * -i*  r*  1 -H  • 

tiens.  Vaines  Roufleau  qui  venoit  d acculer  la  Religion 

que  l’on  a fait  Chrétienne  d’oppofer  Puiflance  à Puiffànce, 
comte  fa  du- à Gouvernement,  Taccufe  ici 

d’un  excès  contraire  , & il  conclut  qu’une  Jo- 
Jocièté  de  parfaits  Chrétiens  ne  fàuroit  long-temps 
fuhjîjîer^  &c*  Mais  les  raîfonnemens  même  qu  ii 
emploie  pour  nous  le  prouver  détruifent  fà 
fuppofition.  Il  parle  d’un  Catilina  ou  d’un  Crom- 
wel  à qui  il  feroit  très  aifé  au  milieu  de.  la 
fécurité  & de  la  confiance  infpirées  par  la  ver- 
tu publiquô  , d’ourdir  des  trames  & des  com- 

femblable  édifice  ne  fe  renverfe  point  & ne  sMeve 
point  à volonté , qu’une  fois  que  les  lacunes  exlfte- 
font , tout  efpoîr  fera  perdu  pour  nous  d’entretenir 
avec  ces  peuples  lointains  les  mêmes  rapports  ; fongei 
que  la  gloire  de  la  patrie  en  feroit  diminuée  juf- 
qu’aux  extrémités  du  monde  , où  le  nom  François 
eft  ainfi  connu  , prononcé  & béni  avec  attendriffe- 
ment.  Quoi  l Vous  l’oubllerie*  , que  cette  grande 
communication  entretenue  & vivifiée  par  un  commerce 
plus  étendu  pourroit  devenir  un  jour  îa  fource  & le 
canal  de  cette  phîlofophie  de  cette  fédération  uni- 
verfelle , à laquelle  vous  avez  défiré  d’appeler  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Je  dirai  donc  à mes  concitoyens, 

plots 
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plots,  de  Conduire  des  conjurations,  & de 

s'ériger  cnfuite  par  la  force  ouverte  en  ma- 
giftrature  , en  puiffance  abfolue  à qui  tout 
le  monde  devroit  obéir,  &c.  Tarrête  le  Philo< 
fophe  à ces  premiers  mots  , & je  lui  dem.ande 
ce^  qu’il  entend  par  une  focieté  dt  parfaits  Cîiri- 
tiens}  & fi  Ton  peut  appeler  ainfi  une  fociété 
où  il  n’exifie  ni  chefs  intégrés , ni  Tribunaux 
coaflifs  , ni  furveillance  réciproque  , ni 
correélion  fraternelle;  lorfque  tous  ces  moyens 
font-  de  lefience  même  du  Chrifiianifme  } 
une  fociété  où  un  génie  atroce  s’élève  , où 
il  trouve  des  partifans  , où  fes  partifans. 
en  trouvent  d’autres  plus  nombreux  & où 
la  rébellion  aux  loix  fait  tous  les  progrès 


comme  Bayle  aux  Angîoîs  , & avec  plus  de  raifon 
encore  que  ce  philofophe  patriote.  Si  les  intérêts  de 
la  Religion  & d’une  bienfaifance  cofmopolite  vous  tou- 
chent peu  , lailTez-vous  du  moins  fléchir  par  les  intérêts 
de  votre  politique  & de  votre  commerce.  Songez  que 
fi  vous  abandonnez  vos  milTions  , elles  ne  feront  pas 
néanmoins  abandonnées  -,  des  miflionnaires  étrangers 
fuccéderont  aux  miflionnaires  François.  La  même  morale 
fera  enfeignée  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  j mais 
nous  nous  ferons  volontairement  bannis  de  ce  beau 
concours  , & nous  aurons  détruit  le  lien  le  plus  a/Turé 
qui  pilt  nous  unir  à tant  de  climats  Sc  de  peuples  di- 
vers. 
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qu’elle  pourroît  faire  dans  les  focîétës  les  plus 
corrompues  > Il  faut  être  du-moins  conféquent 
quand  on  ne  veut  pas  être  jufte. 

^ De  l’Efprk  Nous  ferons  donc  à Roufïeau  la  meme  re- 
a4^'ch.'V  ^‘ponfe  que  Montefquieu  à Baile.  « Et  pourquoi 
» une  (bcieté  de  véritables  Chrétiens  ne  forme* 
» roit-elle  pas  un  état  qui  pût  fubfifter  î Ce  feroit 
N des  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  de- 
35  voirs , qui  auroîent  un  très-grand  zele  pour 
j>  les  remplir  j ils  fentiroient  très-bien  les  droits 
» de  la  défenfe  naturelle-,  plus  ils  croiroient 
» devoir  à la  Religion  , plu?  ils  penferoient 
devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  Chrif- 
» tianifme  bien  gravés  dans  le  cœur  feroîent 
» infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
» dès  Monarchies,  ces  vertus  humaines  des 
» R.  P. , & cette  crainte  fervile  des  Etats  def-, 

» potiques  ». 

« li  eft  étonnant  que  ce  grand-homme  n’ait 
» pas  fu  diftinguer  les  ordres  pour  l’établifiTe- 
» ment  du  Chriftianifme  d’avec  le  Chriftianifme 
.»  même,  & qu’on  puiffe  lui  imputer  d’avoir 
» méconnu  l’efprit  de  fa  propre  Religion.  Or 
» lorfque  le  Légiflateur  au  lieu  de  donner  des 
» loix  a donné  des  confeils,  c’eft  qu’il  a vu 
»>  que  fes  confeils , s’ils  étoîent  ordonnés  comme 
» des  loix , feroient  contraires  à l’efprit  de  fes 

I»  loix  ».  , 
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« La  Religion  Chrétienne,  qui  ordonne  aux  U.bî.c. 
>î  hommes  de  s’aimer , veut  fans  doute  que 
» chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  politi- 
» ques  & les  meilleures  loix  civiles  ; parce 
» qu’elles  font  après  elle  le  plus  grand  bien  x 
» que  les  hommes  puiffent  donner  & rece- 
» voir  », 

Fih  dis  Notes  critiques: 


\ 


K a 


( >48  ) 


TABLE 

/ 

DES  MATIERES. 


PREMIERE  PARTIE. 

J) E S principàux  caraclcres  qu'il  importe  d'af- 
Jigner  au  fyfîéme  religieux  pour  le  réunir  au 
fyjîéme  politique  , page  7 

Premier  caractère  de  la  Religion 
Nationale. 


Elle  doit  concourir  au  honhtur  de  tous , 9 

Second  caractère  de  la  Religion 
Nationale. 


Elle  doit  confoUder  Us  droits  de  tous , iz 

Troisième  caractère  de  la  Religion „ 
Nationale. 

Elle  doit  concilier  la  liberté  & l'égalité  de  tous  , 
avec  Vordre  & la  fuhordination  nécejfaires  dans 
V état  de  Jociété  ^ iS 


( Hf  ) 


QUATRIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nationale. 

Elle  doit  affiirer , fur  la  bafc  la  plus  folidc , 
V ouvrage  de  la  Conjlitution  , zz 

CmQUIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nationale. 


Elle  doit  fans  ccjfe  nourrir  dans  Vaine  des  ci- 
toyens t amour  de  la  patrie  , les  fentimens  no- 
bles & généreux  , le  dévouement  de  t intérêt 
particulier  à V intérêt  général^  27 

SIXIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nationale. 

Elle  doit  donner  une  continuelle  ajjiftance  aux 
bonnes  mœurs  ^ 29 

SEPTIEME  CARACTERE  DE  LA  RELIGION 

Nationale. 


Elle  doit  prêter  incejfamment  un  motif  fublime  à 
la  loi , & ajouter  jujqiià  Vinfini  , foit  au 
triomphe  & à la  gloire  des  bons  citoyens^ 
foit  à la^  honte  & à V infamie  des  méchans , 31 


( IS®  ) 

HUITIEME  ET  DERNIER  CARACTERE  DE 
LA  Religion  Nationale. 

Elle  doit  être  ,pour  le  peuple  le  plus  éclairé , la  plus 
croyable  de  toutes  les  ILeli^iofis  ) 3^ 


SECONDE  PARTIE. 

Application  des  principes  établis  dans  la  première 
partie^  à t ancienne  Keligion  de  V Etat  y a la 
Religion  Catholique  y 43 

I.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  h 

bonheur  de  tous  , 47 

II.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  les 

droits  de  tous  , ï 3 

III.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  la 
liberté  & r égalité  de  tous , conciliées  avecUrdre 
& la  Juhordination  nécef aires  dans  Fétat  de 

fociété  , ^ ^ 

IV.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  la 
JlahiUté  delà  Conftitutiony 

V.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  V amour 

de  la  patrie  y & le  dévouement  de  l intérêt  parti- 
culier à F intérêt  général^  . , 

'I  ' ■ 


\ 


(i«0 

iVI.  Principes  de  la  Religion  Catholique  fur  les 

bonnes  moeurs^  7^ 

.VII.  Comment  la  Religion  Catholique  prête  in^ 

cejfamment  un  motif  fuhlime  à la  loi , & ajoute 
jufqu'à  Tinfini  foit  à la  gloire  & au  triomphe  des 
bons  citoyens  y foit  â la  honte  & à l'infamie  des 
méchans. 

VIII.  La  Religion  Chrètienne^CathoUque  ef  pour 
le  peuple  le  plus  éclairé  la  feule  Religion  croya^ 
ble  y 87 

Conclufion , ^ j 


NOTES  CRITIQUES. 

I.  Ce  qu  il  refe  à défirer  dans  la  déclaration  des 

droits,  105.' 

II.  Il  y a des  fuperf  liions  de  divers  genres.  107. 

III.  De  t origine  du  fentiment  religieux.  109. 

I V.  Condition  des  pauvres.  1 1 o J 

V.  Repréfentation  de  la  tragédie  de  Charles  IX. 

HZ. 

V I.  Régénération  de  VEtat  ce  qu'il  faut  qu'elle  fois 

pour  être  véritable.  n 

VII.  Penfée  fur  t éducation.  116. 

VIII.  De  Vinjiuence  de  la  Religion  fut  ïéduca- 


tîon.  12-0 

I X.  Abus  & grands  moyens  de  réforme  dans  ÎE^ 

glife  Gallicane.  iir 

X.  Des  bons  & des  mauvais  Minijlres.  ïir 

X i.  Moyen  de  reforme  dans  les  nominations  aux 

charges  & aux  dignités  Eccléfiaf  iques. 

XII.  Comment  il  feroit  aifé  de  rendre  à la  Reli- 
gion toute  la  majefé  de  fin  culte.  127 

XIII.  De  la  meilleure  maniéré  de  rendre  les  ri- 

chejfes  Eccléjiafliqiies  profitables  à la  Nation  & 
à VEglife.  128 

XIV.  Si  la  vie  religieufe  efi  contraire  de  fa  na- 
ture au  bonheur  de  tous,  134, 

XV*  Société  de  parfaits  Chrétiens.  Vaines  objec- 
tions contre  fa  durée.  144. 


Fin  de  la  Table. 


